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Izvleček 
Predmet te magistrske naloge je predstavitev lika Gervaise Macquart v Zolajevem romanu 
L'Assommoir: njenega boja in končnega propada v kruti družbi Francije v drugi polovici 19. 
stoletja. Skozi analizo njene osebnosti ter njenih funkcij v družbi (mati, delavka-perica, žena, 
ljubica, v končni fazi alkoholik) skušamo prikazati glavne težave tedanjega delavskega 
razreda. Émile Zola je kot glavni predstavnik literarne šole naturalizma imel znanstven 
pristop k svojemu delu, iz česar izvira verodostojnost njegovih likov, med katere sodi tudi 
Gervaise Macquart. V zaključnem delu magistrske naloge je predstavljena recepcija romana, 
ki ga kritiki in bralci še danes štejejo za vzorčni primer Zolajevega pisateljskega genija in 
brezčasnosti njegove pisave. 
 
 Abstract 
The subject of this master thesis is the presentation of Gervaise Macquart, the protagonist of 
Émile Zola's novel L´Assommoir: her struggle and her descent, due to the rigid conditions in 
the French society in the second half of the 19th century. Through an extensive analysis of 
her personality and her function in society as a mother, laundrywoman, wife, lover and finally 
as an alcoholic, we can discern the main problems of the working class at that time. As the 
main representative of the literary school of naturalism, Émile Zola had a scientific approach 
to his work, hence the authenticity of his presentation of the characters, among them Gervaise 
Macquart. Finally, the thesis resumes the reception of the novel by the public and the critics 
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I. INTRODUCTION 
« Si le roman, comme toute autre énoncé, peut servir de document pour l’étude de la société 
contemporaine, c’est un document que l’historien doit traiter avec infinies précautions, quel 
que soit le degré de 'réalisme' que la tradition lui accorde. Le prétendu 'réalisme objectif' de 
Flaubert n’est pas plus digne de confiance, à cet égard, que chez Balzac le 'réalisme critique' 
ou chez Zola le 'réalisme épique'.1 
La tentative de comprendre et de synthétiser l’existence sociale des individus, de mettre en 
situation leur problèmes, « d’immerger exactement et profondément » la peinture de leur vie 
quotidienne dans l’histoire contemporaine et le sens des aléas que le flux de la durée fait subir 
au destin d’un être ou d’un groupe : voilà pour Auerbach les traits communs à Stendhal, à 
Balzac, à Flaubert, à Zola. Sous le mouvement superficiel des intrigues, de l’histoire avec un 
petit h - l’histoire vécue par des personnages -, «  un autre mouvement a lieu », celui de 
l’Histoire avec un grand H, « un mouvement presque insensible, mais universel et incessant, 
de sorte que la substructure politique, économique et sociale apparait à la fois comme stable 
et chargée d’intolérable tensions ».2 
L’objet d’intérêt dans ce mémoire de master est le personnage de Gervaise Macquart 
Coupeau dans le grand classique de Zola L’Assommoir. En analysant la simple vie de 
Gervaise dans la société française sous le Second Empire – la vie d´une femme, 
blanchisseuse, mère de famille qui, par suite des adversités qu´elle rencontre, finit par tomber 
dans l´alcoolisme – Zola a montré une société qui semble plutôt bestiale qu’humaine. À la 
déchéance d’une femme suit le déclin d’une famille et la chute de Gervaise est la chute de 
l’humanité. Dans la narration de Zola il n´y a aucun sexisme : les hommes et les femmes 
étaient également mésestimés, méprisés, dévalorisés et décrédités.  
Dans l’ébauche de L’Assommoir, Zola écrit : « Le roman de Gervaise n’est pas le roman 
politique ».  Son but est de peindre le milieu « déplorable dans lequel vit la jeune femme et 
dont elle est la victime ».3  
Etant donné que la lutte de Gervaise est une lutte contre les injustices sociales, elle est 
incontestablement d’actualité aujourd’hui. En définissant l’orientation principale de Zola, 
l’existence de Gervaise dans son œuvre L’Assommoir, le lecteur obtient la perspective de 
                                                          
1
 Henri Mitterand, Le Discours du roman, Presses Universitaires de France, Paris, 1980, p. 6 
2
 Ibid, p.7 
3
 Collette Becker, Profil d’un œuvre : L’Assommoir de Zola, Hatier, Paris 1972, p.41 
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l’ouvrier, dans le milieu parisien au XIXème siècle. En choisissant Gervaise, l’intention de ce 
mémoire de master est d’illustrer la perspective féminine dans le début d’un système social 
qui est orienté vers déshumanisation et par conséquent de réactualiser la lecture de Zola qui 
s’impose comme une nécessité dans le XXIe siècle.  
L’humanité est témoin, depuis les années soixante, d’une prise de parole de la moitié de son 
tout, celle que constituent les femmes, jusqu’alors silencieuses. Leur prise de parole fut 
déclenchée par la prise de conscience amenée en grande partie par l’essai de Simone de 
Beauvoir Le deuxième sexe (1949), qui faisait état de la condition de la femme dans les 
sociétés occidentales d’après-guerre, notamment en France, et aussi par l’essai d’Albert 
Camus, L’homme révolté (1951), dans lequel l’auteur étudiait les rapports entre dominant et 
dominé pour arriver au célèbre « Je me révolte, donc nous sommes », où la révolte 
débouchait sur un moment constructif 4. 
L’analyse du monde de Gervaise dégage un répertoire complexe d’images, de symboles, de 
métaphores, de thèmes, de réseaux d’associations, qui seront partiellement étudiés dans ce 
mémoire de master.  
La narration de Zola met en évidence les  odeurs, couleurs, topographie, temps, 
hallucinations, angoisses, forces et lois, bref, c’est tout un système universel qu’on pourrait 
reconnaitre dans l’Assommoir, et un tel roman est, à cet égard, moins la photographie du réel 








                                                          
4
 Jean Cauville et Metka Zupančič : Réécriture des mythes : l’utopie au féminin, Editions Rodopi B.V., 
Amsterdam-Atlanta, GA 1997, p.131 
5
 Collette Becker, Profil d’un œuvre : L’Assommoir de Zola, Hatier, 1972, Paris, p.50 
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II. ÉMILE ZOLA  
1. La personnalité de l’écrivain dans l’œuvre de Zola  
« Le rôle d’Émile Zola dans l’histoire du roman européen et même dans le roman mondial, 
c’est le rôle d’artiste, du créateur d’un genre nouveau et celui du théoricien qui a essayé de 
donner un fondement philosophique á la littérature qu’il considérait digne du science au 
XIXe siècle ».6 
Janina Kulczycka Saloni, en examinant l’œuvre littéraire de Zola, révèle que Zola lui-même 
n’avait pas l’illusion d’être novateur dans le domaine de la critique littéraire, au contraire il 
croyait seulement d’avoir formulé des idées connues depuis longtemps. Il écrivait même : 
« Cette formule (...) n’appartient pas à moi, je ne suis pas fou au point de me substituer à des 
siècles de travail, au labeur si long du génie humain. Mon humble besogne s’est bornée à 
préciser l’évolution naturelle, à la dégager de la période romantique (...) On fait de moi une 
caricature grotesque, en me présentant comme un pontife chez nous »7.  
Le problème général qui se posait devant Zola quand il commençait sa bataille, 
indubitablement, c’était le romantisme. La lutte contre la littérature romantique pour Zola 
était longue et passionnée, en raison que les idées philosophiques du romantisme avaient le 
représentant illustre et estimé de l’époque passée-Victor Hugo. Victor Hugo ne signifiait pas 
uniquement un certain modèle du poète et romancier, par ailleurs, c’était un 
révolutionnaire : « combattre le mal métaphysique et social du monde, un prophète montrant 
le paradis futur et menant l’humanité dans ce pays béni, un prêtre connaissant les vérités 
cachés pour les hommes médiocres ou au moins une malheureuse révoltée contre tout le 
monde »8. Abandonner l’idée pour le poète romantique qui était « un être supérieur, doué de 
capacités extraordinaires, parfois même surnaturelles »9, c’était la mission impossible à 
l’époque où le monde vivait dans les idéaux presque mystiques.  Zola devrait transformer 
l’homme vivant dans un monde idéal, au-dessus de la vie réelle de la société, au-dessus du 
travail quotidien et de l’argent. Le romantisme a marqué les romanciers avec quelques traits 
                                                          
6
 Janina Kulczycka « La personnalité du romancier dans l’œuvre de Zola », Europe, nº 468-469, avril-mai 1968, 
p.83 
7
 Émile Zola, Le Roman expérimental, Paris, G. Charpentier, 1881, p.89-90  
8
 Janina Kulczycka « La personnalité du romancier dans l’œuvre de Zola », Europe, nº 468-469, avril-mai 1968, 
p.84 
9
 Ibid., p.84 
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communs non seulement dans le style d’écrire, mais par leur vêtement, leur attitude, leurs 
visages pâles et leurs regards mélancoliques.10 
Zola avait une tâche de créer une vision nouvelle de l’écrivain, une idée compatible avec la 
société nouvelle, son esprit et ses mœurs : dévoiler la vérité, démystifier la société d’un 
nationalisme couvert sous la couleur de patriotisme. Zola devait inventer un homme nouveau 
qui est effectivement un produit de l’évolution. Cet homme est responsable de sa liberté et 
son comportement porte un changement dans le domaine des relations économiques et 
sociales. Un homme raisonnable et puissant.   « L’idée du poète - prophète, prêtre ou 
révolutionnaire, c’était formée à une époque déjà forclose »11. Janina Kulczycka souligne que 
l’idée fonctionnait en tant que produit d’une société féodale et religieuse, ou plus précisément 
d’une société qu’était assez proche de Zola puisque la France vivait encore dans le patrimoine 
idéologique des siècles écoulés. La France da la deuxième moitié du XIXème siècle était 
bourgeoise, laïque, son esprit était dominé par les idées de progrès économique. Le temps des 
romantiques comme d’Alfred Musset ou de Lamartine est simplement passé. L’écrivain doit 
oublier sa propre tragédie parce qu’il a une fonction plus grande et plus noble. Cet 
engagement n’est pas au service de roi ou de pouvoir politique. La responsabilité de 
l’écrivain est d’aider aux gens simples, ordinaires et pauvres dans leur libération totale de 
l’oppresseur. Pour cette transformation du poète, Zola devait se déguiser en savant.  
 Zola admet que les écrivains n’ont pas la pouvoir pour les changements radicaux dans la 
société : 
« Nous ne sommes pas la force créatrice qui réagit ce monde, nous ne sommes que créateurs 
de second main, analysant, résumant, tâtonnant presque toujours, heureux et acclamés des 
génies lorsque nous pouvons dégager un seul rayon de la vérité » 12. 
La recherche de la vérité devient alors le devoir de l’écrivain dans la même ligne que celle du 
savant. 
Zola a divisé sa création artistique dans le processus créatif pour gagner plus dans le travail 
scientifique. L’idée de ce travail scientifique pour un écrivain dans ce temps est inconnue et 
imprécise. Á l’époque de Zola, la science était encore dans un développement et il avait 
                                                          
10
 Janina Kulczycka « La personnalité du romancier dans l’œuvre de Zola », Europe, nº 468-469, avril-mai 
1968, p.85 
11
 Ibid., p. 85 
12
 Émile Zola, Le Roman expérimental, Paris, G. Charpentier, 1881, p.131.  
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l’idée d’un biologiste comme une idée primaire d’un “naturaliste”. L’homme de science qui 
travaille patiemment, faisant des observations et tirant des expériences pour découvrir les 
mystères de la nature.  Il a choisi comme son modèle et idéal - Claude Bernard. Les théories 
d’un savant ne sont pas toujours respectées dans son adaptation littéraire et il se contente 
même de copier des phrases entières de Claude Bernard en remplaçant le mot “médecin” par 
le mot “romancier”. De cette manière il essayait de purifier ses pensées des décorations 
artistiques inutiles.   
Il décrivit le travail de l’écrivain d’une manière un peu plus précise : 
« Dès ce jour la science entre dans notre domaine, à nous romanciers, qui sommes à cette 
heure des analystes de l’homme, dans son action individuelle et sociale (..) Nous faisons en 
quelque sorte de la psychologie scientifique, pour compléter la physiologie scientifique (...) 
En un mot, nous devons opérer sur les caractères, sur les passions, sur les faits humains et 
sociaux, comme le chimiste et le physicien opèrent sur le corps bruts (...) C’est l’investigation 
scientifique, c’est le raisonnement expérimental qui combat une à une les hypothèses des 
idéalistes et qui remplace les romans de pure imagination par les romans d’observations et 
d’expérimentation »13.  
Zola était conscient que le rôle de biologiste joué par le romancier-naturaliste ne suffit pas : 
« Et j’ajouterai que le romancier est certainement un travailleur qui s’appuie à la fois sur le 
plus grand nombre des sciences, car ils traitent de tout et il leur défaut tout savoir, puisque le 
roman est devenu une enquête générale sur la nature et sur l’homme »14. 
En se présentant comme un savant naturaliste, en laissant l’imagination aux lecteurs, Zola 
oublie que ses articles et les romans sont des œuvres polémiques. Enfin, le but de la science 
est de faire des polémiques, malgré l’opinion zolienne qu’il ne fait pas d’œuvre de 
polémique. 
Le calme, l’objectivité, l’impersonnalité, le désintéressement – ce sont les qualités que Zola 
veut voir dans l’attitude d’un romancier-naturaliste et qu’il possède. 
 Zola limite l’écrivain jusqu’au procès-verbal de ses observations et il laisse les conclusions 
de ce procès-verbal aux politiciens et aux moralistes. Car l’écrivain n’est pas un praticien, il 
                                                          
13
 Émile Zola, Le Roman expérimental, Paris, G. Charpentier, 1881, p.16-17  
14
 Ibid., p.37 
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est l’homme de science : « Nous devons nous contenter de chercher le déterminisme des 
phénomènes sociaux, en laissant aux législateurs aux hommes des applications, le soin de 
diriger tôt ou tard ces phénomènes ».15 Il laisse au lecteur le droit d’intervenir dans le sort de 
ses héros. Il ne juge pas ces personnages selon les actions, il ne les haït ni les adore. 
Zola avec le naturalisme dirige que le romancier qui éprouve le besoin de s’indigner contre le 
vice et d’applaudir à la vertu, gâte également les documents qu’il apporte, car son 
intervention est aussi gênante qu’inutile. Une œuvre vraie sera éternelle, tandis qu’une œuvre 
émue pourra ne chatouiller que le sentiment d’une époque 16. 
Robert Ricatte, qui possède une profonde connaissance du roman moderne, a 
particulièrement mis en lumière l’importance du naturalisme de Zola dans la création 
romanesque moderne. Selon lui, le naturalisme, littérature sociale, se présentait aussi comme 
une forme de littérature « noire ». 17 Une tranche de cette littérature « noire » de Zola, qui 
n’est pas étroitement liée par l’épithète « noir » continue dans la production littéraire 
aujourd’hui. La tendance envers la sexualité, la violence de l’événement ou plus 
généralement la pression des autres seront un vaste champ d’inspiration dans les années qui 
suivent. 
« La sexualité crée entre les personnages une intimité grinçante ou exacerbée, ou le 
naturalisme avait pris ses effets de choc. La phrase humoreuse de Jean Cocteau reste 
légitime : « Le tout-dire et le lyrisme se mélangent à la Zola dans les romans actuels 
(principalement chez ceux des jeunes femmes). »18 
Le choc et le goût de la violence dans la littérature viennent plus tard dans notre siècle. 
Robert Ricatte note aussi que les charniers de l’Empire sont restés hors du domaine des 
écrivains ; Ricatte note que Balzac aussi n’a pas composé le cycle militaire dont il rêvait19. Le 
désastre de 1870 et Zola avec l’esthétique naturaliste ont contribué pour que la guerre entre 
vraiment dans le répertoire des écrivains. Dès lors et inversement, la guerre et toute forme 
collective de la violence ressuscitent le naturalisme, d’où les romans de guerre nés du conflit 
de 1914 et la littérature concentrationnaire issue de la Seconde guerre mondiale. Le produit 
                                                          
15
 Émile Zola, Le Roman expérimental, Paris, G. Charpentier, 1881, p. 29 
16Émile Zola, Le naturalisme, Paris, 1881, p.126 
17
 Auguste Dezalay, Lectures de Zola : Robert Ricatte, « La critique des créateur » Librairie Armand Colin, 




 Auguste Dezalay, Lectures de Zola :Robert Ricatte, « La critique des créateur » Librairie Armand Colin, 
Paris, 1973, p.181 
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de cette littérature est aussi le roman policier où ses effets de brutalité, tout nouveau, ne sont 
que des signes superficiels et presque enfantins de la valeur révélatrice que les écrivains 
d’aujourd’hui attribuent à la violence.20  
Ce qui étonne aujourd’hui est le fait que Zola, dans le monde bestial du XIXe siècle, était 
considéré choquant, en écrivant la vérité, c’est-à-dire, ce qui se passait exactement sur les 
rues et dans les assommoirs. Un siècle plus tard, la brutalité et la pornographie règnent dans 
la littérature. La société moderne accepte les déviations sociales comme un part intégral de la 
vie. La vie, d’autre part s’incarne dans la liberté et elle est pour Zola la première des 
conquêtes21. Zola a gagné la liberté de pensée et d’agir, c’est-à-dire d’écrire. Plus encore il 
avait la liberté dans son inspiration, dans le combat politique et plus important la liberté à 
l’égard des modes et des conformismes.22 
Zola refuse de s’installer à l’intérieur du personnage pour l’expliquer. C’est au lecteur qui 
reste d’interpréter le comportement de Gervaise, avec ses gestes extrêmes ou paroles 
maladroites, mais Zola est hors de ces scènes. En allant plus loin, il utilise la sexualité et 
multiplie les épisodes dégradants et il le fait sans aucune empathie ou sans aucun rapport 
avec eux.  
Il est indiscutable que la lutte pour l’existence a été conduite au triomphe par Zola. Il avait 
raison, la science a porté le triomphe au XXème siècle. Le darwinisme brut, la théorie 
d’évolution, la philosophie de déterminisme sont des sujets posés par Zola et ils sont plutôt 
les sujets de la science que de la littérature.  
Heinrich Mann résume que le succès de Zola était dû au fait qu’il avait décrit brutalement la 
condition humaine dans les romans. Il pose aussi la question pourquoi Zola se jette dans la 
pornographie : si c’est seulement pour montrer la brutalité ou peut-être il savait bien que la 
vente s’augmente avec cette pornographie ? 
                                                          
20
 Auguste Dezalay, Lectures de Zola :Robert Ricatte, « La critique des créateur » Librairie Armand Colin, 
Paris, 1973, p.181 
21
 Jacques Chirac, Les cahiers naturalistes No77-2003, Société des amis d’Émile Zola et Éditions Grasset, sous 
la direction d’Alain Pagès, 2003, p.10  
22
 Ibid., p.10 
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« D’ailleurs il n’est jamais chaste ; la véhémence des passions publiques, qui donnent le ton 
fondamental de ses livres transforme en bacchanales la scène moins sensuelle. Partout l’âme 
du temps est présente, l’âme de l’époque décrite. »23 
Heinrich Mann évoque ensuite, à propos de l’Assommoir, ce qu’il appelle «  la poésie de la 
démocratie » et montre la différence qui sépare le réalisme des Goncourt, simple recherche 
d’un pittoresque inédit, du réalisme de Zola, véritable conscience fraternelle de l’humanité 
moderne, et appel à la révolte contre l’injustice sociale : «  Ce n’était pas seulement la 
littérature réaliste, comme auparavant dans un roman des Goncourt, qui s’emparait au nom de 
la conscience sociale, de la communauté de vie, au nom de sa profonde fraternité. Par 
conséquent, le roman naturaliste “est impersonnel, je veux dire que le romancier n’est plus 
qu’un greffier qui se défend de juger et de conclure. Le rôle strict de savant est d’exposer les 
faits”.24 
Mais ce n’est pas seulement la personnalité du romancier-créateur d’un roman qui intéresse 
Zola. Le maître de Medan s’occupe aussi de l’existence du romancier, membre de la société 
bourgeoise. Ce problème l’intéresse beaucoup, on peut même tirer de ses articles une recette 
bien détaillée pour savoir comment faire une carrière dans la littérature.  
Zola souligne l’importance du journalisme à plusieurs reprises. Car enfin, Zola habitait par 
son travail pénible comme un journaliste et la vocation lui a donnée beaucoup des amis et 
beaucoup de matériel à écrire. Zola trouve injuste l’opinion que le journalisme peut gâter les 
talents des écrivains : 
« Qu’on me cite donc un écrivain de race qui a perdu son talent à gagner son pain dans les 
journaux »25. 
Ce travail donne à l’écrivain les moyens de vivre, le rend libre de toute dépendance. Zola 
juge surtout sévèrement la dépendance de l’état et trouve que ses subventions cachent 
quelque danger lourd pour des jeunes écrivains. Ces subventions les amollissent, les privent 
de leur force et leur santé morale. La dépendance d’un mécénat politique les empêche d’être 
libres.  
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 Auguste Dezalay, Lectures de Zola (p.185) :  Heinrich Mann, Zola : traduction française de Yves Le Lay, 
éditions de la Nouvelle Revue Critique, 1937, ( L'essai de Heinrich Mann sur Émile Zola et le roman Der 
Untertan (première publication en 1905) lui valut beaucoup de respect pendant la République de Weimar, car ils 
faisaient la satire de la société impériale allemande.) 
24
 Auguste Dezalay, Lectures de Zola (p.185) :  Heinrich Mann, Zola : traduction française de Yves Le Lay, 
éditions de la Nouvelle Revue Critique, 1937 
25
 Émile Zola, Le Roman expérimental, Paris, G. Charpentier, 1881.  
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On peut tirer la conclusion que Zola a obtenu le goût du public, mais il a gagné son argent par 
en travaillant comme un journaliste. Zola connait les lois d’une société bourgeoise et il est si 
maitrisé par son esprit qu’il n’a pas hésité à relier la cause de l’effet, le succès d’un écrivain à 
sa richesse.  
La force et une santé robuste deviennent les qualités les plus désirables d’un écrivain. Il doit 
savoir travailler et combattre ses rivaux. Et Zola chante son “gloria victoribus” et son “vae 
victis”, son hymne darwinien pour les lois qui règnent partout, le domaine des arts et de la 
pensée compris : 
« Malheur aux faibles ! Ceux qui tombent ont tort de tomber et c’est tant pis si on les écrase. 
Ils n’avaient qu’à savoir se tenir debout (...) la victoire et aux reins solides et cela est juste. Le 
talent doit être fort ; s’il ne l’est pas, il n’est plus le talent, et il mérite que la vérité se fasse 
sur son compte »26. 
Louis Desprez, partisan de Zola et admirateur de son œuvre ajoute que « M. Zola a conservé 
la religion et la force. Il plaint peu des victimes de la grande bataille humaine, aime surtout 
les poings puissants et les épaules solides. Il a lu Darwin et accepte délibérément les lis fatals 
de la lutte »27. 
Cette théorie du processus littéraire est tirée de la propre expérience de Zola - un écrivain 
célèbre et un homme riche. Zola était l’écrivain de la belle époque et en construisant de sa 
propre expérience une théorie, il a découvert en effet la vérité de son temps. Zola est resté 
impersonnel dans les romans, par conséquent son silence crie de montrer l’écrivain libéré de 
l’esclavage du roi ou d’un seigneur, l’écrivain artisan qui vend son œuvre comme l’on vend 
des pommes.  
Il faut l’aborder en rappelant son propre portrait que Zola voulait donner à ses contemporains. 
Il suffit de citer le portrait d’un bourgeois économe et laborieux peint par E. De Amicis, ou 
l’opinion de J.K. Huysmans qui a transmis la description du logis de Zola et de sa manière 
d’être : 
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« Le logis de ce romancier féroce est tout simplement de demeure confortable d’une 
bourgeoisie à l’aise, qui vit chez lui tranquille, travaille pendant toute la journée et paie sans 
doute ses termes puisque aucune affiche n’annonce la saisie et la vente de son mobilier 28». 
Zola a fait du romancier le héros dans les deux de ses deux romans. Ce type de romancier est 
entièrement à son travail à ses livres et à son bonheur. Il vit isolé, avec sa femme est ses 
enfants, de ce monde bourgeois qu’il décrit. Son travail, ses occupations d’écrivain restent 
inconnues aux lecteurs. 
2.  Zola- écrivain du XXe siècle et XXIe siècle 
 Il est vrai qu’existent des écrivains – de Chateaubriand à Barrès-tournés vers le passé. 
Il y en a d’autres tournés vers l’avenir. Zola est mort en 1902. Cependant il appartient au XXe 
siècle. Henri Barbusse avait raison de dire : «  Il faut mettre cette grande ombre non en arrière 
de nous, mais en avant de nous, et l’utilise dans le sens de l’initiation claire des hommes, de 
la réclamation collective, et du progrès dramatique qui changera la forme du monde-là 
tourner non vers le XIXe siècle, mais vers le XXe siècle et les autres, à la rencontre éternelle 
des jeunes hommes ».29 
On ne peut pas oublier l’influence des Rougon-Macquart sur les écrivains de XXème siècle. 
Zola participe dans la formation des auteurs comme Herve Bazin, Gerhart Hauptmann et 




Mais, on ne peut que s´accorder avec Céline et son discours à Medan en 1933 : « Méfions-
nous ! Tout écrivain qui se vautre dans la boue n’est pas Zola. Et puis c’est à Zola qu’il faut 
donner la parole : Ecoutez tout ce monde : Ah ! Oui, les naturalistes, ces gens qui ont des 
mains sales, qui veulent que tous les romans soient écrits en argot et qui choisissent de parti 
pris les sujets les plus dégoutants, dans les basses classes et dans les mauvais lieux. Mais pas 
du tout, vous mentez ! »31 
Fedor Narkiriev ne nie pas une connexion entre le pessimisme zolien et celui de Céline. Il 
admet que les sujets que chaque auteur prend, comme l’amour de l’homme non seulement 
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 Auguste Dezalay, Lectures de Zola :Joris-Karl Huysmans : Œuvres complètes et annexes Arvensa Editions, 
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Henri Barbusse, Zola, Europe, Nº468-469, Avril- Mai 1968, p. 295-296 
30 Fédor Narkiriev, Zola, écrivain du XXe siècle, Europe, Nº468-469, Avril- Mai 1968, p.345 
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grand mais aussi petit, déchu, malheureux sont le fond de l’œuvre d’Émile Zola et celui de 
Céline. Par contre, il est impossible de rapprocher un des écrivains les plus humains et un des 




En posant le problème des influences littéraires, on a peur de s’enliser, on peut tomber dans 
les sables mouvants. Henri Barbusse croit qu’il est désirable de séparer les notions : 
l’influence de tel et tel écrivain et la portée de son œuvre. L’influence de Shakespeare sur les 
auteurs dramatique est minime, la portée de son théâtre est énorme. Quant à Zola, il a 
influencé sur beaucoup d’écrivains mais c’est à la portée de son œuvre que songe en premier 
lieu. La question de la portée à la littérature française et mondiale, au développement 
littéraire et artistique de l’humanité est l’objet d’une analyse sur les aspects différents. Par 
exemple, l’œuvre de Zola et la littérature documentaire de nos jours. Et c’est sur le plan 
historique qu’on peut poser le problème.33 
Zola est un des écrivains français le plus lus et le mieux étudiés en Ex-Yougoslavie aussi. Sur 
la réception de Zola avant la Seconde guerre mondiale en Ex- Yougoslavie nous témoignent 
les œuvres de Ivan Cankar et Fran Govekar34, Bora Stanković35 et Eugen Kumicič36 . Zola 
était considéré comme « l’un des nôtres », la voix des oppressés et les ouvriers qui dans les 
années après la Seconde guerre mondiale étaient le moteur de l’ordre nouvel yougoslave. Le 
triomphe de l’ouvrier était le rêve de Zola et c’était accompli dans les années du 
renouvellement du pays. Zola était présent non seulement dans les lycées comme une lecture 
obligatoire, mais en plus, Zola était dans l’idéologie socialiste symbolisant la lutte éternelle 
contre les oligarques. L’influence est considérable chez les nouveaux auteurs macédoniens 
aussi. Il existe une « deuxième génération » qui après la guerre ont écrit dans le même style et 
sur des sujets similaires
37
. Les romans de Zola étaient cruciaux pour l’émancipation féminine 
parce que Zola a donné aux héroïnes des attributs qui n’existaient pas auparavant. Les 
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 Fédor Narkiriev, Zola, écrivain du XXe siècle, Europe, Nº468-469, Avril- Mai 1968, p.347 
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 Études réunies par Norbert Bachleitner, Tone Smolej et Karl Zieger, Zola en Europe Centrale, Collection 
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femmes étaient égaillées au travail avec les hommes dès le premier jour de libération. La 
valorisation de leur travail, physique et intellectuel, trouve la place dans la littérature aussi. 
Le naturalisme de Zola est celui qui a contribué de démystifier la femme de l’apparence 
romantique dans la littérature en général. 
Chacun de critiques de Zola et il y en beaucoup, a considéré l’œuvre du maître à sa manière, 
mais il existe un point qui les unit tous : c’est l’intérêt accordé au réalisme de Zola, à sa façon 
de voir et représenter d’une manière véridique l’homme et la société. 
On a souvent opposé, parfois à juste titre, Zola théoricien, auteur des Romanciers naturalistes 
et de Roman expérimental à Zola romancier, créateur de Rougon-Macquart. Certes l’écrivain 
est plus grand que le théoricien. Mais en relisant aujourd’hui les articles critiques de Zola et 
nous rendant compte de ce qui est suranné, vieilli, nous voyons la grande leçon qui s’en 
dégage, la recherche passionnée de la vérité. 
« Il faut toujours une qualité maitresse, - écrivait Zola. Aujourd’hui, le sens du réel, c’est de 
sentir la nature et de la rendre telle qu’elle est. Le meilleur moyen de rendre le sens du réel 
consiste à utiliser les “documents humains” ». Le premier soin de tout écrivain est « de 
rassembler dans des notes tout ce qu’il peut savoir sur ce monde qu’il veut peindre. Zola vous 
propose “ de peindre des faits vrais que vous avez observés autour de vous », de les classer 
d’après un ordre logique, de combler les trous par l’intuition et vous obtiendrez « ce 
merveilleux résultat de donner la vie a des documents humains, une vie propre et 
complète... ».38  
N’oublions pas que le rôle du document humain peut être divers. Ne représentant qu’une 
tranche de vie son rôle est ordinairement médiocre, parfois nul. Mais un document humain, 
vraiment typique tient une place importance dans la littérature réaliste. Sous la plume de Zola 
ces documents humains sont devenus des chefs-d’œuvre du réalisme du dernier quart du XIX 
siècle. 
Le concept de réalisme dans l’œuvre de Claude Seassau, Émile Zola –le réalisme symbolique, 
suppose la recherche de symboles, et de tout ce qui fait signe dans le texte réaliste. 
L’intention est de montrer que ces signes s’organisent et constituent, de ce fait, la structure de 
la mythologie zolienne. Plus encore on peut dire qu’à partir d’un texte réaliste, des signes 
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font se déplacer le sens premier du texte vers un sens caché d’ordre symbolique, et 
dédoublent ainsi le texte : il y a, a priori, deux textes possibles comme il y a deux titres 
possibles, par exemples : « L’Assommoir ou La simple vie de Gervaise Macquart ». Zola a 
choisi le premier conformément au réalisme symbolique. Le concept fonctionne comme une 
métaphore, et il suppose trois domaines privilégiés : celui de l’écriture, celui de la structure et 
de l’organisation du texte, et celui des thèmes fondamentaux qui caractérisent le texte. « Ce 
concept implique un créateur, qui peut l’avoir utilisé plus ou moins consciemment, mais qui 
joue un jeu ambivalent puisque fondé à la fois sur deux pôles antagonistes, le réalisme, et le 
symbolique, l’ambivalence devient un véritable paradoxe. »39   
3. Zola et nous 




Zola a motivé beaucoup de générations des étudiants, professeurs, savants à continuer de 
travailler dans le domaine de condition humaine. Aujourd'hui l'œuvre de Zola est étudié par 
des associations nombreuses avec des colloques annuels, les conférences, les revues et les 
articles. Dans ce mémoire de master ont été utilisés les articles sur Zola par des experts sur le 
naturalisme, sur Zola et son temps et l'étude littéraire de l'œuvre. Les grands noms dans la 
littérature et les connaisseurs passionnés par le naturalisme et l'œuvre zolien : Henri 
Mitterand, Henri Guilleman, Robert Ricatte, Roger Ikor, Marie-Louise Coudert, Henri 
Barbusse, Auguste Dezalay, Claude Seassau, etc. La société des amis d’Émile Zola et des 
articles de revue, les Cahiers naturalistes. 
Un siècle plus tard, Henri Mitterand, à propos de centenaire de la mort d’Émile Zola actualise 
l’éclat de Zola et invite le public à « dé-lire » Zola, à plonger dans les profondeurs qui 
régissent le corps et le peuple- le désir, la violence, la jouissance, la névrose, l’instinct de 
mort, la fête, le carnaval, la frénésie, la révolte, la folie.41  
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 Quelle est la trace laissée par Zola dans la littérature du XXIe siècle ? Pour répondre à cette 
question, il faudrait passer en revue la philosophie, l’esthétique et la littérature de soixante-
dix ans. On ne peut donc qu’indiquer les formes essentielles de cette influence. 
C’est avant tout une volonté forte pour pénétrer dans le subconscient et trouver au fond de 
l’âme les forces qui déterminent la vie mentale et la conduite de l’homme. C’est, ensuite, une 
tendance à relier l’homme au milieu dans lequel il vit, à expliquer sa vision du monde, sa 
psychologie et son activité par l’état de la société des processus qui s’y déroulent. Cette 
forme d’inter -influence pourrait être considérée comme la suite et le développement des 
idées de Zola au XXe siècle, quoiqu’il y entre une série longue et complexe d’autres 
composants. 
Pourtant, déjà vers la fin du XIXe siècle, et surtout à notre époque, les impulsions parties de 
son œuvre ont amené des effets de caractère opposé. La physiologie a commencé à se 
détacher du milieu et à agir dans le vide. L’homme est resté seul avec lui-même, sans liens le 
rattachant au monde qui l’entoure. Puis c’était le tour du subconscient qui se détache de la 
physiologie et détermine entièrement la vie physique et intellectuelle de l’homme. Les 
contacts avec la réalité perdent leur logique, et l’individu, avec sa soif d’existence, se trouve 
pris dans un milieu inaccessible à l’analyse et imperméable à l’action, en tête-à-tête avec 
l’absurdité de son existence.  
La globalisation nous aide pour faire des réseaux de connections multiples et sur des bases 
différentes. La révolution technologique nous permet d’approfondir notre connaissance sur 
les autres cultures et littératures et le XXIe devient le siècle ou la neuroscience règne. Avec le 
développement de neuroscience est ses aspects et les effets sur notre vie, nous pouvons 
expliquer mieux notre monde.   
Pour pouvoir discuter sur l´actualité de Zola, il est d’une grande importance d’observer les 
étapes de sa popularité ou, bien sûr, l’impopularité. Roger Ikor42, un des grands admirateurs 
de Zola écrit : « Après sa mort, Zola était méconnu et méprisé. Plutôt obsolète et dépassé. 
Personne parmi les nouveaux auteurs ne jugeait honorable et légitime de s’intéresser à lui. Il 
était mort, bien mort, bien enterré. S’intéresser à lui, c’était faire preuve, d’un mauvais gout 
achevé et d’un esprit ridiculement primaire, jusqu’à la provocation : c’était, pour tout dire, 
n’être pas à la page. L’histoire de la mort de Zola ou plutôt de Zola mort, commence 
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naturellement en 1902 avec la mort officielle. Six ans plus tard, la mort officielle est déviée 
par l’immortalité officielle : c’est en 1908 que Zola entre au Panthéon. Quelques années 
passent, puis la Première guerre mondiale. Au lendemain les écrivains qui comptent 
s’appellent Gide, s’appellent Proust, s’appellent les surréalistes. Que Gide, Proust et les 
surréalistes aient évité de malmener pas trop Zola, cela est sur ; mais ceux qui les soutenaient, 
ceux qui aimaient la nouvelle littérature, ne pouvaient manquer de considérer Zola comme un 
homme vraiment frustre, grossier, épais. Il est évident qu’a cote de Proust, Zola manque de 
psychologie : a cote de Gide, il parait singulièrement naïf, rude, primaire, bref sans nuance ni 
raffinement. Et puis un autre fait intervient, qui ne tient seulement aux goûts et aux 
tempéraments littéraires de l’époque mais à la guerre : guerre passée, d’où les hommes 
émergeaient alors, guerre future que les plus perspicaces ou les plus divinateurs anticipaient 
(surréalisme). Cette pesée de la guerre sur les esprits n’incitait pas à l’optimisme. Or, Zola est 
un optimiste. Comment son humanitarisme ne serait-il pas apparu dépassé ? Ainsi, trop 
“bourgeois” pour les uns il était trop populaire, voire populacier, pour les autres. »43 
Parmi les deux Guerres mondiales se situe la deuxième étape du discrédit : le scepticisme qui 
décape littéralement l’être humain. Rien n’est plus brutal dans la littérature de Zola. Céline 
écrase Zola. En somme, dans la mesure même ou la littérature d’alors va dans le sens indique 
par Zola, elle renchérit sur lui, elle approfondit, elle témoigne d’une puissance bien plus 
grande sur le plan psychologique, philosophique, social, etc.
44
 
Et après la Seconde guerre mondiale, fin d’une époque. Le naturalisme de Zola est loin de 
l’existentialisme de Sartre ou Camus.   
Avec l’apparition du roman dit “nouveau ”durant la dernière période, on a affaire à un 
mouvement de pensée diamétralement inverse-mais dont Zola est pareillement exclu. Le 
réalisme n’est pas celui de Zola.  
Le réalisme de Zola devient le contraire d’impassible, une apathie d’un élan vers l’homme, 
d’une croyance indestructible non peut-être dans la bonté de l’homme, mais dans son avenir. 
En effet, depuis sa mort, Zola s’est constamment trouvé soit contredit, soit dépassé par la 
littérature à la mode. Trop vulgaire et brutal pour la Belle époque, celle de la dure Epoque 
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trop gentil, trop civilisé, trop humain et «  celle de vingt dernières années d’abord pas assez 
noir ensuite pas assez gris... »45 
Tout d’abord, Zola au XXe siècle n’a pas la popularité l’ancienne, non parce qu’il est 
dépassé, mais parce que l’ouvrier-héros de Zola est libre. Si l’on prend en considération le 
fait que nous habitons dans une autre forme d’esclavage, celle du capitalisme-consumérisme 
que Zola lui-même annonçait, il est bien clair que notre génération a nécessité de 
l’universalité du génie de Zola. La nouvelle génération, les soi-disant « millennials », est 
celle des jeunes gens épuisés qui vivent dans un monde de crédits, de souffrances, dans un 
Germinal et Assommoir technologique. Fatigués d’être toujours les exploités, victimes de 
néo-libéralisme et le capitalisme, de politique d’infox, de la guerre de pétrole omniprésente, 
du terrorisme de chaque jour, de la queer culture et le féminisme radical, fatigués de cette 
polarisation de société ! Les ouvriers sans espoir comme Gervaise Macquart. Sans plonger 
profondément dans les problèmes hors de littérature, est-il possible d’imaginer notre monde 
sans lire Zola ?  
On doit admettre que cette génération a des nouveaux héros littéraires, mais la lecture de Zola 
aujourd’hui donne l’empathie proprement humaine de comprendre le monde et de trouver la 
vérité. Parce que, si notre monde pas d’empathie pour une Gervaise Macquart ou Lalie 
Béjart, nous avons échoué comme des humains et plus encore comme une société.  
L’exemple le plus significatif est celui que, un siècle plus tard, la société est confrontée avec 
des problèmes similaires que Gervaise. La violence physique existe toujours, le capitalisme 
utilise ses moyens pour nous déshumaniser comme des individus en allant plus loin et en 
inventant le hyperconsommation.  
C’est facile de tomber dans l’idée de révolutionnaire avec la littérature de Zola. Le problème 
existait depuis la fin du XIX siècle, avec la lecture marxiste des romans de Zola qui est 
d’autant plus important que l’œuvre de l’écrivain qui est accompagnée, d’une action politique 
et que l’auteur de « L’Assommoir » est devenu en son temps, et peut-être encore dans le nôtre, 
le symbole de « intellectuel de gauche ». Il faut encore compter que la définition du mot 
« révolutionnaire » est différente de celle d’un écrivain bourgeois qui n’appelait jamais un 
changement violent et total du système politique et social.  
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Notamment, la politique a joué son rôle. Zola n’était pas favori ni chez la droite française et 
plus important encore, même à gauche on était hostile à Zola. L’exemple de Roger Ikor nous 
montre une apparence est à l’actualité même aujourd’hui pour la lecture frivole de Zola : 
« J’ai fait à cette époque, pour les Etudiants Socialistes auxquels j’appartenais une enquête 
sur la littérature “prolétarienne”. On appelait de ce nom une école qui n’était pas le 
“populisme”, qui même le combattait violemment, et qui se fondait sur cette idée que le 
prolétariat devait lui-même créer sa propre littératures-idée forte, juste, mais qui, comme il 
arrive souvent, mène assez vite à des idées beaucoup moins justes. Par exemple, pour avoir 
droit au titre de “prolétarien”, l’écrivain devait non pas seulement parler au prolétariat ou au 
nom de prolétariat, mais être lui-même prolétaire de sa personne. En d’autres termes, 
l’ouvrier métallurgiste qui écrivait un roman, puis un deuxième, un troisième, et qui sortait 
ainsi peu à peu de sa condition, cessait d’être “prolétarien” le jour où il pouvait quitter 
l’usine. Conformément à la même exigence, le métallurgiste n’avait pas le pouvoir de parler 
valablement que la condition du métallurgiste, le pâtissier que celle de l’ouvrier pâtissier, et 
ainsi de suite. Ce qui revenait à qualifier de traitre, ou peu s’en faut, disons de bourgeois, tout 
écrivain professionnel. Je me rappelle à un poète estimable qui s’appelait, je crois, 
Mousseron, et qui, pour bien marquer qu’il était vraiment prolétaire, se présentait partout en 
tenue de mineur, sa lampe de mineur accrochée à un bouton de sa veste. A ce point, et quels 
que soient les arrière-plans légitimes de la “littérature prolétarienne”, on sombrait dans le 
grotesque »46. 
Il y a une grande vérité amère dans la citation d’Ikor. La lecture des romans doit être aussi 
« naturaliste » comme son style. Si nous interprétons la littérature pour nous semble belle et 
utile, le but de Zola est perdu, cependant le nôtre aussi. L’importance de l’essence dans l’idée 
et dans l’interprétation ici est cruciale, afin que le lecteur comprenne le contexte réel aussi. 
La vie posthume de Zola propose un paradoxe. Bien qu’il était méconnu et rejeté, et 
quasiment annihilé par les écrivains ou ses successeurs, l’influence de sa pensée et de son art 
est presque inévitable. 
Le peuple restait fidèle à Zola pour plusieurs raisons. En premier lieu, la simplicité et la 
présentation de l’essentiel capture le peuple. Il présentait une peinture exacte de sa vie, une 
peinture honnête et sans idéalisation. Bourgeois ou non, à la fin de XIXe siècle, Zola aspire 
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non seulement à sa libération matérielle, mais à sa libération culturelle et spirituelle - c’est le 
moment où se fonde l’instruction publique, laïque et obligatoire.  
Si l’on ajoute encore que Zola s’exprime dans un langage compréhensible : un langage 
purifié de recherches de laboratoire, un langage de la culture populaire, étant de nature 
poétique, incarné la poésie du peuple.  
En définitive, la brutalité de Zola, la misère ne nuisent pas son optimisme. De plus, il est clair 
que la peinture du peuple par Zola suggère et propose la possibilité et l’espoir de Zola dans 
l’affaire Dreyfus : pour l’homme du peuple, Zola est un combattant de la justice.  
4. L’esthétique de Zola - la philosophie du déterminisme  
Émile Zola, dans sa vie posthume, était élaboré par la critique qui était dans un conflit entre 
la philosophie de l’écrivain et son œuvre, entre son esthétique et son art. Dans cette direction, 
il est presque impossible de dissoudre l’unité entre la pensée et l’œuvre de l’écrivain. Zola 
lui-même a répondu à ses futurs critiques : « Sous toute question littéraire, il y a une question 
philosophique »47- en 1880. En ce qui concerne directement, lorsqu’il s’efforce de 
caractériser son esthétique et son œuvre, il y a surtout en vue le problème philosophique dicté 
par l’état de son pays et le rôle des sciences naturelles.48 
Il est crucial de noter que la situation en France dans son temps était chaotique : les 
catastrophes politiques qui avaient secoué la France au cours du siècle, l’échec de la 
Révolution de Juillet et l’établissement du régime de Louis-Philippe, l’échec de la Révolution 
de Février et l’établissement de l’Empire, « le mécontentement général qui se manifestait 
partout pour l’état pressent des choses, forçaient à se méfier des mots d’ordre et des théories 
sans sérieux fondement scientifique, des utopies de toute sorte, des espoirs vains et même de 
la valeur juste de la méthode de raisonnement qui aboutissait à de si cruelles erreurs. »49 
Zola ne se présente pas comme un messie pour sauver le monde des erreurs et la guérir de ses 
maux. En fait il est simplement une question de diagnostiquer d’abord ses maux et le seul 
moyen pour Zola était : l’observation impartiale et l’analyse scientifique des faits. Zola reste 
l’observateur et il est indéniable que son art provient de sa capacité d’être voyeur de son 
siècle.  
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Le principe fondamental de l’esthétique de Zola est le déterminisme : la conscience de 
l’homme est déterminée par les conditions de sa vie, par le milieu. Les psychologistes 
affirmaient que les passions qui ne pouvaient être satisfaites dans un milieu social mal 
organisé, dégénéraient en folie ou aboutissaient au crime. La théorie du milieu prend pour 
Zola une importance spéciale et occupe le centre de sa méthodologie. 
« Un jour écrit-il, la psychologie nous expliquera sans doute le mécanisme de la pensée et des 
passions ; nous saurons comment fonctionne la machine individuelle de l’homme, comment il 
pense, comment il aime, comment il va de la raison à la passion et à la folie ; mais ces 
phénomènes, ces faits du mécanisme des organes agissant sous l’influence du milieu 
intérieur, ne se produisent pas au dehors, isolement et dans le vide. L’Homme n’est pas seul, 
il vit dans une société, dans un milieu social et dès lors nous, romancier, ce milieu social 
modifie sans cesse les phénomènes. Le romancier prend l’homme isolé des mains du 
psychologiste, pour continuer la solution du problème et résoudre scientifiquement la 
question du savoir comment se comporter les hommes, dès qu’ils sont en société ».50 
La vie de l’individu et la vie de la société sont dans une corrélation infiniment complexe et 
leur stratification n’est pas possible et ne peut représenter ni l’homme, ni la société. L’homme 
subit une influence du milieu et, à son tour, agit sur lui. Il s’enracine dans la société, il en est 
le produit, et, en même temps, le crée lui-même. C’est pourquoi l’étude du milieu se 
transforme en l’étude de l’homme, et la peinture de l’homme devient la peinture de la 
société.51 
En s’orientant vers les sciences naturelles, Zola transporte dans son esthétique la loi élaborée 
par les physiologistes de l’époque : Zola développe l’idée de Claude Bernard selon qui le 
zoologiste qui étudie un insecte doit en même temps étudier la plante sur laquelle il vit et 
dont il tire son être, décrire cette plante, sa forme, sa couleur. Ainsi, en décrivant la plante, le 
zoologiste analyse l’insecte. Il en va de même avec la société ou vit l’homme : sa description 
présente en même temps une analyse de l’homme lui-même. Donc les particularités 
individuelles, “physiologiques” de l’homme, sont des particularités sociales. Lorsque Zola dit 
que dans la politique pratique, on est en présence non seulement de la logique, mais aussi du 
chaos des idées, de volontés, d’ambitions, de folies, c’est des passions sociales qu’il parle. En 
étudiant les “plaies” de la société contemporaine-la prostitution et l’adultère- Zola 
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explique : «  l’un et l’autre phénomène non par des vices innés, mais par l’influence du milieu 
qui fait germer le mal, puis par une action reflexe, en est raconté à son tour » .52 
Zola est souvent accusé qu’il tombe dans le fatalisme. Néanmoins, il croit dans la force 
créatrice de l’homme de changer son destin.  La science l´aide dans son but de comprendre 
les lois de la nature et le système de cause et d’effets. Par conséquent, il devient capable de 
dominer la nature et guidé par la science de faire prendre à la vie et de trouver le chemin qui 
la mènera à la liberté :  
« ...du moment où nous pouvons agir, et où nous agissons sur le déterminisme de 
phénomènes en modifiant les milieux, par exemple, nous ne sommes pas des fatalistes » .53  
 Le rôle d’un spectateur du théâtre ne suffit pas. L’homme doit essayer de comprendre son 
existence, donner un sens, agir dans le procès dialectique : il doit chercher les causes, veut les 
expliquer et les surmonter.  
« Notre but et le leur, - écrit Zola, nous voulons, nous aussi, d’être les maitres des 
phénomènes des éléments intellectuels et personnels, pour pouvoir les diriger. Nous sommes 
en un mot, des moralistes expérimentateurs, montrant par l’expérience de quelle façon se 
comporte une passion dans un milieu social.»54 
Le jour, où l’homme peut expliquer le mécanisme de cette passion, c’est-à-dire quand 
l’homme deviendra conscient de ses privilégiés il peut la modifier. Zola trouve l’utilité 
pratique et la haute morale des œuvres naturalistes, qui expérimentent sur l’homme, qui 
démontent et remontent pièce à pièce la machine humaine, pour la faire fonctionner sous 
l’influence des milieux.  
L’élément primordial du naturalisme devient la possibilité d’être transformé en sociologie et 
en politique. En prenant en compte ces points de vue, Zola entreprend dans l’analyse de 
l’objet central de ses investigations, autrement dit-l’homme. Dans les citations de Zola du 
Roman Expérimental Zola croit dans la puissance humaine. Á l’inverse du déterminisme est 
la philosophie d’illusion que l’homme est responsable de ces actions, c’est-à-dure qu’il est 
maitre de ces actions, Zola croit que l’homme peut changer son destin. 
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Bien loin de tomber dans une pseudoscience, l’analyse du milieu se transforme en étude de la 
société, l’étude d’une grande profondeur et d’une vérité parfois surprenante. La nature et tous 
les éléments de la vie quotidienne se transforment en milieu, lorsque leur influence se fait 
sentir sur les héros. Ils se chargent de vie, deviennent anthropomorphes55. L’homme devient 
ce qu’il fait. Ces relations de sympathie se tendent entre les choses et les êtres. Si 
l’imagination d’un mécanicien n’avait pas donné une âme à son locomotive, elle ne serait pas 
devenu un milieu.  
Ensuite, passionné pas la science expérimentale et la théorie d’évolution de son époque, Zola 
a utilisé la méthode expérimentale dans la création littéraire en composant son roman comme 
une expérience. Il est certain que l’expérimentation que Zola effectuait avec ses personnages 
dans l’Assommoir, n’est qu’une invention d’auteur, mais cette invention est devenue la 
méthode de création qui a déterminé l’originalité de son roman. 
Incontestablement, l’expérimentation et la création exige de l’écrivain une discipline créatrice 
particulière. Si on ajoute encore que son œuvre est indépendant de sa volonté, c’est-à-dire 
prédéterminé, Zola effectue des expériences et il note la réaction de l’individu comme les 
conséquences directes de l’excitation du milieu sans l’intervention directe. En outre, 
l’écrivain se soumet aux caprices de son personnage qui réagit selon son tempérament aux 
conditions du milieu. L’écrivain doit expliquer le sort du héros par la réalité qui l’entoure. 
Dès lors, le héros doit être décrit avec tous les mécanismes de son milieu et les 
correspondances mutuelles. En définitive, on retrouve la source du sens de l’expérimentation 
littéraire. Les émotions personnelles doivent être soumises au contrôle de la vérité. De ce fait, 
le roman devient le journal de l’expérimentateur ou, pour employer le terme de Zola, son 
procès-verbal. L’abstinence de l’écrivain de tous les commentaires ou d’appréciation envers 
les personnages symbolise la vérité dans son état pur.  
Premièrement, ce principe se rapporte au procède de composition. En supposant que Zola 
utilisait dans ses romans les lois de la tragédie, il ne combine les éléments de manière à 
produire un effet dramatique. Le choix des sujets qu’il décrit est limité à la réalité. Zola n’a 
pas peur d’un sujet banal en sachant qu’il transformerait plus tard dans une histoire. Peu 
importe, si cette histoire est petite ou grande. Le génie journalier avec l’aide du milieu et des 
mœurs, en choisissant une tranche de vie humaine forme le roman naturaliste. Le plus petit 
document réel vaut plus que l’imagination d’une belle intrigue fictive. Et selon Zola, pour 
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une vie accomplie il faut travailler pour la rendre meilleure.  Et donner sa vie à la science et 
aux gens en général, c’est le plus grand cadeau. 
Les gens aussi, Zola les décrit comme s’il observait, il se concentre sur l’extérieur.  Quant 
aux qualités intérieurs, elles se dévoilent dans leurs actes, dans leurs réactions aux 
évènements. De ces raisons, il présente ses héros également comme que le milieu, sans lequel 
ils sont incompréhensibles et impossibles. D’autant plus, le naturaliste, ne suit pas la direction 
de leurs actions et les souffrances, au contraire, le naturalisme fait un pas en arrière en 
cherchant leurs causes et plus tard leurs correspondances avec le milieu. C’est pourquoi la 
narration occupe souvent le second plan dans le roman naturaliste, et c’est la description qui 
joue le premier rôle, parce que décrire le milieu veut dire expliquer le personnage et l’action. 
La question du style reprend les mêmes arguments. « Celui qui écrira le mieux, - déclare 
Zola, ne sera pas celui qui galopera le plus follement parmi les hypothèses, mais celui qui 
marchera droit au milieu des vérités »56. 
Suite au fait que les figures de style et le lexique font d’un texte ou roman un œuvre d’art, 
Zola les accepte. En l’absence des épithètes pittoresques, Zola se tourne vers la logique qu’on 
en trouve dans la bonne langue moderne, moins d’art et plus de solidité. La langue doit 
correspondre aux sentiments du héros qui détermine le milieu et, en peignant le héros, elle 
doit peindre l’époque. Zola emploie le discours l’indirect libre de façon à décrire la vivacité 
de ce milieu. 
Dans le cycle Rougon-Macquart n’existent pas des héros dignes qui seront un bon exemple 
qu’on puisse suivre. Au lieu d’idéaliser ses personnages, il les fait réel.  En effet, Zola montre 
les faits ordinaires : les mœurs et les sentiments de chaque jour et de ces sujets, il tire 
l’héroïsme, la tendresse et l’admiration à ses personnages en les mettant au rang des plus 
parfaits modèles de la littérature.  
Si on prend en considération le rôle de l’hérédité dans la théorie du roman scientifique, on 
résume que c’est un rôle minimal. Zola l’a donné une gloire : il le soumit aux intérêts 
sociaux. La maladie héréditaire des Rougon-Macquart lui sert à déterminer toute une époque 
allant du « crime du 2ème décembre à la trahison de Sedan ». Une ligne des égoïstes déchainés 
comme des bêtes féroces se jettent dans la vie pour s’arracher, des griffes et des dents, un 
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morceau de la curée, et ne peuvent réussir que dans cette atmosphère contaminée57. D’autres 
représentants de cette famille, aux natures plus nobles, mènent une existence misérable, 
périssent ou vont prendre place parmi ceux qui aspirent à reformer la société. Ainsi 
l’héréditaire se trouve en partie neutralisée. « La maladie héréditaire, lorsqu’elle se manifeste 
prend des formes qui diffèrent selon le milieu ou se sont trouvés l’un ou l’autre des 
représentants de la famille en question. »58 
La plupart des héros de Zola, négatifs et positifs, sont liés à la physiologie et à la vie 
journalière, comme s’ils n’étaient pas encore sortis complètement de la gangue primitive et 
n’avaient pas encore été purifies par la conscience. L’exemple éclatant est Gervaise 
Macquart : elle s’élève sous les yeux de la plus grossière existence et du domaine des 
instincts jusqu’aux sphères des idées supérieures. Elle reste attachée à sa nature, mais la 
raison illumine nettement son sentiment, la sphère des associations s’élargit, les intérêts et les 
passions prennent un caractère de plus en plus social et moral. Même en admettant que 
Gervaise a échoué dans sa lutte, elle a laissé un espace de réflexion et d’interprétation.  
Émile Zola a entretenu, plus qu’aucun autre écrivain français, des rapports étroits et 
complexes avec le monde des images. Fasciné par la photographie, au moins vers la fin de sa 
vie, Zola comme un écrivain était, en outre un extraordinaire visuel qui déclarait lui-même : 
« Mes souvenirs visuels ont une puissance, un relief extraordinaire. Quand j’évoque les objets 
que j’ai vus, je les revois tels qu’ils sont réellement, avec leur ligne, leur forme, leurs 
couleurs, leur odeur, leur son »59. Il faut ajouter à cela une importante contribution posthume 
au cinéma, qui a réussi d’emprunter des scenarios à l’œuvre immense du grand écrivain. 
Il évidemment de ramener à l’unité ces directions diverses, en montrant que le photographie, 
l’écrivain et le critique d’art n’ont fait qu’exprimer par des manières différentes une certaine 
façon de voir. Reizov met en évidence le pouvoir qui est lié à la prédilection de Zola, pour les 
descriptions en noir et blanc, grâce à la pratique de la photographie et du moins à la 
fréquentation d’une presse qui venait de découvrir avec enthousiasme l’illustration 
photographique.  
Il est impossible d’analyser Zola comme un visuel, sans la notion de son univers sonore. 
Chez lui, souvent les images et les sons sont intimement liés par une commune vibration qui 
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donne le sens ultime des arts audio-visuels. Ce qui est commun pour le nombre des scènes 
décrites, c’est l’impression que Zola est présent dans l’atmosphère.  
Ses points de vue sont privilégiés pour les vues panoramiques et les grandes perspectives. 
Mais Zola est passionné par les détails et il organise les volumes, les lignes, les couleurs 
suivant des lignes de force qui s’imposent en termes d’espace dans l’esprit du lecteur. On 
peut mentionner que tous les paysages qui suivent les romans ont été visualisés par les 
cinéastes aussi. 
Il convient de préciser que les moments ou un personnage de Zola coopère avec l’auteur, 
même le plus sympathique semble inhospitalier. « Zola parait à la fois travailler trop “dans” 
son œuvre pour prendre de ses personnages le recul qui casse le cordon ombilical, et 
n’éprouver pour eux aucune tentation d’indulgence60 ». Du moins c’est valable pour ceux qui 
ne seront pas, par pour les “seconds rôles” qui portent vraiment au front la marque de leur 
puissante race. 
Á la fin, il y beaucoup d’humour et l’ironie dans l’écriture de Zola. « Humour macabre très 
souvent, souffletant comme un pamphlet le personnage qui ne s’en relève pas, que le lecteur 
ne peut en relever, ce qui souvent nous donne mauvaise conscience. »61 Dans toutes les 
situations de ces romans on trouve le langage d’un homme ordinaire qui malgré la brutalité, a 
réussi de garder un bon esprit et de créer un monde de son propre humour et ses blagues. La 
scène magistrale de Gervaise et Virginie dans le lavoir reste comme une image iconique pour 
illustrer l’exemple. Bien que leur bagarre reflète une histoire honteuse, leur langage et leurs 






                                                          
60
 Boris Georgievich Reizov « l’Esthétique de Zola » - Europe, nº 468-469, avril-mai 1968, p. 387 
61
 Marie Lousie Coudert, « Zola, j’y crois », Europe, nº 468-469, avril-mai 1968, p.425  
  
- 32 - 
 
III. LA CONDITION OUVRIÈRE EN FRANCE DANS LA SECONDE MOITIÉ 
DU XIX SIÈCLE 
1. La société industrielle 
Pour obtenir l’image réelle pour la condition des femmes, c’est-à-dire les gens en France sous 
la Seconde Empire, il faut toucher tous les problèmes ouvriers dans l’époque.  
« Les paysans constituent encore la partie la plus importante de la population, bien que leur 
nombre commence à décroitre assez rapidement ; et il existe toujours de nombreux artisans, 
même dans les villes. Mais usines, manufactures, mines, emploient de plus en plus 
d’ouvriers. A Paris, le nombre des établissements industriels équipés à la vapeur passe de 
6543 en 1852 à 22851 en 1870.  A Paris, de surcroit, les grands travaux d’urbanisme vont 
occuper, à partir de 1863, 60000 ouvriers sous la direction de 1500 architectes.62 
Dans son article de la condition ouvrière en France au XIX siècle, Colette Becker dans 
l’Assommoir-Profil d’un œuvre, décrit avec une précision le mouvement migratoire lié au 
travail, c’est-à-dire aux besoins du marché du travail. Il continue en expliquant que ces 
régions deviennent des pôles d’attraction pour une main-d’œuvre jeune qui émigre des 
campagnes simplement parce qu’une qualification ouvrière devient de moins en moins 
indispensable. Le compagnonnage décline rapidement. L’enseignement technique n’est pas 
encore ouvert. Chaque entreprise recrute ses ouvriers et les forme. Légalement la durée de la 
journée de travail est de onze heures à Paris et de douze en province. Mais elle peut aller 
jusqu’à treize, quatorze et même seize heures. Les conditions en sont telles que la durée de 
vie décroit de façon significative selon les métiers. Les femmes en règle générale, l’ouvrière a 
un salaire inférieur de moitié à celui de l’ouvrier, même lorsqu’elle fournit un travail 
absolument équivalent. Pendant le Second Empire, ces salaires augmentent, mais les prix 
montent aussi. De sorte que les familles ont de grandes difficultés pour équilibrer leur budget. 
Aussi le niveau de vie est aussi très bas. « Et si, sur les 416000 ouvriers que compte Paris 
en1860, 120000 peuvent épargner, 200 à 250 000 empruntent au Mont-de-Piété. Plus de la 
moitié des ouvriers est endettée. Un quart seulement équilibrent leur budget. »63 
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La situation avec le logement des ouvriers reste généralement pauvre, voire misérable, non 
seulement dans les corons des centres miniers ou dans les cités ouvrières juxtaposées aux 
grands usines, mais plus particulièrement à Paris. Les grands travaux d’Haussmann ont eu 
pour conséquence une montée des prix des loyers et en effet, « on a plus démoli que 
construit »64 ; et les logements que l’on construisait, en général plus vastes et plus 
confortables que ceux qu’on abattait, ne pouvaient plus être payés par les ouvriers. La ville de 
luxe et la ville de pauvreté, on constate un double mouvement de population : les bourgeois 
quittent les banlieues pour venir se fixer dans les nouveaux quartiers élégants de Paris : en 
revanche, les ouvriers sont contraints de refluer à la périphérie. 
Etant données la durée de la journée de travail et la longueur des trajets auxquels ils sont 
souvent astreints, les ouvriers ont peu de loisirs. Le dimanche est réservé pour les cafés 
concerts, les bals populaires, les guinguettes, où ils se rassemblent souvent par profession.  
Malgré le recul relatif de l’analphabétisme et le développement des journaux à bon marché et 
des livraisons à 5 ou 10 centimes, ils lisent peu, à l’exception toutefois des artisans. Par 
contre, la petitesse des logements, la promiscuité, la misère, les poussent trop souvent vers 
l’alcoolisme qui fait de sérieux progrès.  On ne peut pas aller jusqu’à affirmer que pas un 
ouvrier sur mille ne manquerait, avant d’aller au travail, d’entrer dans un « assommoir ». Le 
monde de ceux qui épargnent « nous invite, écrit G. Duveau65, à utiliser avec précaution 
l’abondante littérature qui présente l’ouvrier parisien comme un fantaisiste, comme un 
bohème, incapable de garder un sou dans sa poche ». Néanmoins l’alcoolisme est un des 
maux les plus graves de l’époque. » 
Par ailleurs, la précarité de leur vie a répandu chez les ouvriers le concubinage. Et de 
nombreuses ouvrières, pour compléter un salaire misérable, et parce qu’elles y sont entrainées 
dans leur atelier, se livrent à la prostitution.  
Toutefois, les conditions de vie sont extrêmement variables selon les régions et selon les 
catégories. Ainsi les artisans parisiens, encore très nombreux, assez instruits et ouverts, ont un 
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niveau de vie en général meilleur que celui du prolétariat de l’industrie moderne, qui 
commence à se développer.  
Georges Duveau accentue que, sous le règne de Napoléon III, deux faits d’ordre général et 
d’une très grande importance ont créé un climat social qui rend chaque jour plus sensible à 
l’ouvrier la séparation des classes. Le premier, c’est le rôle que tient l’argent dans la cité 
apparait primordial. Le seconde, le capitalisme, en se développant sur une vaste échelle, 
prend un aspect menaçant pour l’ouvrier. Celui-ci peut de moins en moins envisager la 
perspective de devenir un jour patron et il note que la perfection même du nouveau système 
économique le fige dans une condition sociale dont il peut difficilement s’évader. « Sous 
l’ancien régime, un ensemble de liens-traditions religieuses, féodales, corporatives, 
compagnonniques-unissaient les hommes, le fossé que peut creuser la différence de situation 
de fortune ne se présentait pas béant et infranchissable à chaque détour de l’existence. Le 
capitalisme détruit les uns après les autres tous ces liens. Les relations directes entre patrons 
et ouvriers se raréfient. L’homme mesure de plus en plus le cercle de son univers avec 
l’argent dont il dispose ; la plupart des rapports sociaux sont fixés par un intérêt matériel 
brutal excluant toute chaleur, toute poésie. Les classes sociales deviennent plus étanches, le 
capitalisme a acquis, de par son ampleur même, une raideur qui rend de plus en plus difficile 
l’accès de l’ouvrier à la situation de grand patron ».66   
C’est le monde dont on entend l’écho dans les Misérables de Hugo : un humanitarisme 
puritain qui dépeint volontiers la misère ouvrière. Les ouvriers et gens qui habitent à la 
générosité des classes possédantes. Zola veut un monde qui représente des ouvriers au travail 
et leur volonté d’être inclus dans l’institution républicaine.  
Henri Mitterand trouve l’intérêt de Zola pour ce courant dans les relations posthumes de son 
père, l’ingénieur François Zola, franc-maçon, dont les projets, les idées philosophiques et 
politiques, la carrière rappelle ceux des saint-simoniens où il  était conforté par son long 
séjour à la Libraire Larousse, de la libre pensée et de la politique libérale, du nouvel 
encyclopédisme, de l’éducation morale et civique, et de l’optimisme pédagogique.67  
Henri Mitterand souligne que le lieu d’où parle Zola n’est donc pas celui d’où parlent les 
Goncourt, ni celui d’où parle Flaubert. Avec une analyse contrastive de leurs romans on peut 
répondre à la question de la pratique du comparatisme interne et intra-culturelle qui est un 
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sujet des curiosités communes et des techniques apparentées, mais plus encore des profils de 
discours fort différents, relativement encore davantage. Il est évident, dans un premier temps 
de la recherche de constater les différences de thèmes et des structures idéologiques. Dans un 
second, viendra une recherche génétique, ou sociogénétique, qui tentera de rapporter la vision 
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IV. HISTOIRE NATURELLE ET SOCIALE - « LES ROUGON-MACQUART »  
Dans l’élaboration de sa dynastie des Rougon – Macquart, Zola avait l’intention, déclarée, de 
mettre en lumière certains faits d’hérédité qui étaient alors controverses. Ce qui est important 
est de poser le problème des rapports de la nature et de la culture dans l’individu et dans 
l’espace. Zola prétendait transposer en littérature les règles de la méthode expérimentale de 
Claude Bernard
69
 qui est considéré comme le fondateur de la médecine expérimentale et qui a 
posé les notions de milieu intérieur et d’homéostasie, fondements de la physiologie moderne. 
Il s’agissait de mener, une expérience sur des êtres imaginaires et de découvrir les lois de leur 
conduite dans la résistance même qu’opposait l’opacité des personnages à la fantaisie de 
l’auteur. La vérité ne se dévoile pas à l’écrivain par l’intermédiaire de ses créatures, elle vient 
du réel que son regard explore. 
On est remarquable de lire comment Zola sait voir, et non seulement voir, en plus : mener ses 
enquêtes. Il connait le monde dont il parle, la société ambitieuse et frénétique des beaux 
quartiers sous le Second Empire. « L’observation n’est pas seulement une aide pour le 
romancier »70 -comme Zola le cite, en plus elle demeure la source ou il puise. L’imagination 
ne fait pas œuvre expérimentale, elle “déforme” seulement au profit de l’art71. Chez Zola elle 
se répandit, puis change les images et finalement fait une contradiction à la simple 
description de ce qui est. En effet, il décrit les conditions exactes d’une réussite et dans quelle 
mesure cette réussite va agrandir. Il songe à la manifestation dans ses intrigues et à la 
puissance de l’hérédité de rendre perceptibles ses lois. 
Au vingtième roman Zola dresse un arbre généalogique, indique en regard de chaque nom de 
protagoniste la tare qui lui était naturellement octroyée. 
Gervaise, avec son hérédité n’aurait pas déraillé si Coupeau n’avait bu. Et Coupeau lui-
même, en dépit de son “hérédité alcoolique”, il ne fut ivrogne que sous la pression du milieu 
faubourien, à la suite d’un malheur accidentel-et l’après des années de tempérance. La 
transfiguration dans le destin chez Zola est le produit du poids des évènements, de l’action de 
l’entourage, du choix de s’enfermer dans le désespoir. 
L’ombre de “l’hérédo-alcoolisme” survole des demeures des Rougon-Macquart et les pères 
étaient considérés comme des martyrs des descendants anormaux. Seules les mères enceintes 
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et saoulardes sont responsables de déficiences chez l’enfant, mais jamais mécaniquement en 
tout cas. Mais en lisant Zola on ne pense pas à cette explication : la bâtardise suffit. Gervaise 
était initiée aux plaisirs de l’anisette pour penser la conduite de Nana, qui, peut –être, venge 
cette victime de la misère en épuisant et corrompant les nantis.  Zola croyait à l’empreinte 
héréditaire, mais non moins aux influences du monde. Il était on le sait, le peintre des 
“collectifs” : les halles, l’assommoir, les grands magasins, les milieux du rail, de la broderie, 
de la finance, du théâtre, de la mine.  
« Que Zola ait été déterministe, en philosophie, on l’a soutenu non sans motifs. Qu’il ait 
souhaite, dans la démesure qui est marqué de son talent, rendre sensibles des forces 
ténébreuses agitant les individus et le foules, on l’a écrit et écrit. Tout cela n’a pu empêcher 
Zola, et malgré Taine, et malgré Darwin, de composer une œuvre qui, détachée des 
manifestes, laisse vivre, en elle, des hommes. »72 
Les Rougon- Macquart composent déjà, la somme de nombreuses expérimentations 
romanesques, et déploient, en vingt volumes, un monde imaginaire prodigieusement 
complexe qui présente une histoire du triomphe nécessaire d’une œuvre sur les hasards d’une 
vie. Zola n’a jamais renoncé, en principe, à étudier « les questions de sang et de milieux ». 




Il voulait montrer, dans ses personnages, « la lente succession des accidents nerveux et 
sanguins qui se déclarent dans une race à la suite d’une première lésion 
organique. » 74 Michel Raimond précise qu’avec la publication, en 1878, de la généalogie des 
Rougon- Macquart, Zola a une « diagnose » pour chacun des membres de la famille. Dans le 
Docteur Pascal, en 1893, Zola, par l’intermédiaire de son héros, revenait une fois de plus sur 
cette question. Il reconnaissait que la réalité vivante se chargeait souvent de démentir toutes 
les théories. Il reste qu’elles se dressent, du début à la fin des Rougon-Macquart, comme 
l’appareil scientifique de Zola.75  
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V. L’ASSOMMOIR – LA SIMPLE VIE DE GERVAISE MACQUART 
1. La publication de L’Assommoir  
 « L’Assommoir » est paru à partir du 13 avril, d’abord dans le Bien public, puis dans La 
République des Lettres. Avec « l’Assommoir » la carrière de Zola se divise en deux parties : 
avant et après « l’Assommoir ». C’est assez dire que la lecture du sixième roman des Rougon 
– Macquart, paru en volume à la fin de février, était bientôt perturbée par la découverte 
passionnée de la vie de Gervaise et de Coupeau. Pourtant quelques articles saluent la 
publication, le 26 mars dans la Revue politique et littéraire, le 23 mars dans La vie 
littéraire76, qui s’indignait au nom de la vraisemblance, de trouver dans le roman « tant 
d’appétits mauvais, tant de luxure, tant d’effronteries, tant de fièvre de débauche et 
d’ambition » mais Le bien public77 du 29 avril n’hésitait pas à affirmer à propos de l’auteur : 
« Il y a en lui du Balzac, du Flaubert, mais il y a surtout un élément nouveau : le Zola existe 
aujourd’hui » .78 Une révélation. Avec ce livre remarquable disparait de la littérature 
contemporaine l’ouvrier de la vieille romance. Les personnages, fort nombreux, y parlent le 
langage de faubourgs. Quand l’auteur, sans les faire parler, achève leur pensée ou décrit leur 
état d’esprit, il emploie lui-même leur langage. « Vous ne pouvez traduire fidèlement les 
pensées et les sensations d’un être que dans sa langue. »79  
A partir de l’Assommoir, Zola parait en parfaite possession de son génie, et les journalistes 
souvent malveillants qui rendent compte de ses œuvres disposent désormais d’un arsenal bien 
fourni d’arguments et d’injures : les accusations de matérialisme, de pornographie, de 
scatologie, vont se multiplier avec le nombre de « Rougon – Macquart ». 
L’idée première du roman du Zola était de montrer dans le monde parisien la toute-puissance 
corruptrice de la femme, Gervaise, et sous l’empire de ses séductions malsaines, famille, 
honneur, vertu, principes, tout en un mot, croulant. Il a fait de sa triste héroïne un monstre 
géant. 
« L’Assommoir » a tout entier comme cadre la petite industrie, avec ses boutiques, ses taudis, 
avec le travail isolé, et le labeur du façonnier. Au temps où l’auteur des « Rougon- Macquart 
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» écrivait ce livre, la grande fabrique n’était pas inconnue dans l’agglomération parisienne. 
Sans doute, au début, il nous montre la descente du prolétariat, le matin, sur Paris, les 
ouvriers d’abord, puis les employés. Le monde zolien est le monde d’un ouvrier. Les ouvriers 
comme les nains vont à leur travail, leurs outils sur les dos. Une chose est sure, ils ne 
chantent pas.  
« On reconnaissait les serruriers à leurs bourgerons bleus, les maçons à leurs cottes blanches, 
les peintres à leurs pales paletots ».80 
Zola reprend son projet de « roman ouvrier » en 1875. Jusque-là, il s’est borné à conserver 
quelques coupures de journaux. Le premier est un article de Francisque Sarcey,
81
 réfutant 
l’idée que le peuple de Paris n’est composé que de bons ouvriers, travailleurs, honnêtes, 
consciencieux et dignes de figurer dans la morale en action (apparemment pour Sarcey, il 
existe en réalité beaucoup plus de «rigoleurs » et de « dépensiers » qu’on ne le dit). Et puis il 
prend deux faits divers dans lesquels deux enfants sont victimes de leurs pères alcooliques 
(l’histoire de Lalie Bijard est directement tirée de l’un d’eux). 
Zola a aussi posé le personnage de Gervaise, dans « La fortune des Rougon » de 1869. De ce 
point de vue « l’Assommoir » sera la suite immédiate du premier roman de la série. 
2. L’ébauche de l’œuvre 
La genèse de l’œuvre et pour chaque roman de Zola se trouve dans ses dossiers préparatoires. 
N’ayant pas intention d’être un savant, mais un observateur de tous ce qu’on voit, Zola écrit 
sur un thème donné une rapide documentation pseudo-scientifique. En fait, il s’agit là de 
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jugement sommaires, fondés sur une connaissance incomplète des dossiers préparatoires des 
œuvres. 82 
Guy Robert dans son ouvrage de base É. Zola, principe et caractères généraux de son œuvre 
présente l’ébauche nette de L’Assommoir. Il indique que le roman montre le milieu et le 
peuple en expliquant par ce milieu les mœurs du peuple ; comme quoi, à Paris, la soûlerie, la 
débandade de la famille, les coups, l’acceptation de toutes les misères, vient des conditions 
mêmes de l’existence ouvrière ; de travaux durs, de promiscuités, de laisser-aller…83 ».  
« Ma Gervaise Macquart doit être l’héroïne (…) Je prends Gervaise à Paris à 22 ans (en 
1850) et je la conduis jusqu’en 1869 à 41 ans. Je la fais passer par toutes les crises et toutes 
les hontes imaginables (…) Je la montre à 41 ans épuisée de travail et de misère ». 84 
Zola prévoit alors de donner comme titre au roman : « Le simple vie de Gervaise Macquart ». 
« Si je prends le titre : Le simple vie de Gervaise Macquart, il faudra que le caractère du livre 
soit précisément la simplicité, une histoire d’une nudité magistrale, de la réalité au jour le 
jour ; tout droit ».85 
L’essentiel de l’intrigue était déterminé, et les personnages avaient déjà leurs traits, on le 




Ce dessein apparait dès l’ébauche de l’œuvre, on peut dire déjà déterminé, où avant toute 
recherche de document Zola exprime ce qu’il veut démystifier. Le titre était discutable : le 
nom de la victime ou un terme qui va incorporer non seulement la tristesse et la misère de 
Gervaise, mais un phénomène destructif chez les gens dans cette époque. L’assommoir 
devient un synonyme d’enfer.  
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Ce titre, Zola le trouve dans la langue métaphorique du peuple, dans l’argot ; en faisant d’un 
terme imagé un titre, il érige celui-ci au rang de symbole. Le mot « assommoir » signifie 
essentiellement un bistrot où l’on sert de l’alcool très fort et frelaté. L’engouement de Zola 
pour ce mot tient à l’image expressive qu’il contient et qui lui vient de ce que l’alcool frelaté 
et fort des bistrots « assomme ».  
Ce phénomène n’est pas étrange ni dans notre pays. Le terme en slovène « beznica » ou le 
serbe « trovačnica » expriment la douleur de l’ouvrier d’empoisonner son âme et son corps 
dans une deshumanisation totale. 
A la valeur métaphorique du mot s’est conjugué un procédé métonymique : l’alcool 
« assomme », boire dans un bistrot pour se faire « assommer » équivaut donc à aller dans un 
« assommoir ». Roman d’alcoolisme, L’Assommoir ne pouvait avoir un titre plus évocateur et 
plus percutant, d’autre part le titre se justifiait par la présence dans le texte d’un bistrot du 
nom de l’assommoir.  Zola prend le terme du langage argotique et il l’a mis dans tous les 
coups du sort qui s’abattent sur Gervaise comme des coups d’assommoir, et la métaphore du 
titre est « filée » dans tout le texte. De cette manière le mot donne non seulement la 
signification de l’œuvre pourtant la perspective dans laquelle il convient d’orienter son 
interprétation idéologique.  
Le titre devient donc dans le texte l’enseigne du bistrot du père Colombe, le bistrot lui-
même ; puis tout bistrot ; il désigne aussi bien l’alcool qui assomme que l’ivresse qu’il 
procure, et plus généralement il se met à désigner tout ce qui est néfaste ; c’est ce qui se 
produit pour Gervaise victime du quartier qui s’acharne sur elle : 
« (…) la mauvaise société, disait-elle, c’était comme un coup d’assommoir, ça vous cassait le 
crâne, ça vous aplatissait une femme en moins de rien »87. 
La métaphore de l’œuvre est le sujet d’analyse de Jean Dubois dans l’œuvre L’Assommoir de 
Zola. Dubois évoque que ce titre métaphorique en « pluriel » invite à entrer dans le texte par 
une lecture du même ordre. Il pourrait apparaitre paradoxal qu’un titre, clef de lecture, soit 
associé à une lecture plurielle, tout en orientant cette lecture dans une voie précise ; en fait le 
paradoxe n’existe pas si l’on définit ainsi la polyvalence consécutive au terme assommoir : la 
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lecture plurielle liée à la dissémination métaphorique du titre est une lecture plurielle sur 
l’axe isotopique ouvert par le titre. Il se produit un phénomène semblable, quoique plus 
complexe encore, pour les ouvrages suivants.
88
   
Tous les romans de Zola se nourrissent en effet, beaucoup plus qu’on ne le pense, de toute sa 
vie : expériences multiples, conversations, lectures anciennes, etc.…, remontent à la surface 
au moment de la composition, sans passer par les dossiers préparatoires. Cette symbiose entre 
la vie, l’œuvre du journaliste et l’œuvre du romancier, est très important pour 
« L’Assommoir » et elle lui donne son accent particulier. 
Les documents que Zola a rassemblés pour écrire l’Assommoir sont peu nombreux si on 
prend en considération les recherches pour d’autres œuvres. Il a réuni en effet environ 75 
feuillets de notes.  Il est intéressant d’étudier cette documentation puisque surtout dans un 
roman sur la classe ouvrière à incidences politiques, le choix qui est fait trahit les intentions 
de l’auteur. On a déjà mentionné que le roman est basé sur  deux faits divers : ils sont 
saisissants, ils ont dû choquer sa sensibilité et frapper le goût romantique de la « scène à faire 
», surtout qu’il trouvait ces exemples dans la réalité.89 Par contre, on peut se demander 
pourquoi il a découpé l’article de Francisque Sarcey dont l’idéologie est réactionnaire et dans 
une sorte il réveille la révolte des ouvriers. 
Zola garde l’idée générale de l’article : « La plupart des ouvriers sont des rigoleurs, et quand 
ils ont 20F en poche, ils n’ont rien de plus pressé que de festoyer jusqu’à la complète 
extermination de la pièce jaune ».90  Il était plus sensible certainement à la condamnation que 
faisait Sarcey d’une vision trop idéaliste de la classe ouvrière et aux exemples qu’il donnait. 
Zola a trouvé en effet des scènes pittoresques qu’il utilisa dans un esprit tout à différent, parce 
que, certainement, Sarcey les présentait comme des choses qu’il avait vues et vécues. 
En 1875, il rassemble : -des notes prises sur des ouvrages médicaux étudiant les méfaits de 
l’alcoolisme sur l’organisme humain ; il se servira, en particulier, presque textuellement, pour 
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- des listes de mots (plusieurs centaines) qu’il recopie dans « le Dictionnaire de la langue 
verte, d’Alfred Delvau »92, et qu’il utilisera en grande partie, systématiquement, rayant au fur 
et à mesure ceux qu’il a employé ; 
- une documentation technique très précise concernant les métiers qu’il décrit : fleuriste, 
blanchisseuse, couvreur, boulonnier, chainiste, laveuse. De ce point de vue, Zola donne un 
document excellent sur la vie ouvrière de l’époque (outils, prix, salaires, conditions de 
travail…) que les historiens et d’autres sources confirment ; 
- des notes qu’il a prises lui-même au cours de promenades dans le quartier de la Goutte-d 
‘Or et qui sont comme les carnets d’esquisses qui remplissent les peintres sur le motif. Ces 
notes passeront presque textuellement dans le roman et restituent avec vérité et acuité la vie 
et la forme de ce quartier. Mais il faut remarquer une fois encore que dans ces descriptions le 
réel est trié, interprété, organisé et transposé dès qu’il est regardé avec une intuition étonnante 
; ce que Zola retient de la rue Neuve de la Goutte-d ‘Or, ce sont « des boutique noires », « des 
épiceries borgnes », des « cours puantes » et un arbre, l’arbre de Gervaise qui devient, dès les 
carnets préparatoires un symbole : « l’arbre (un acacia) avançant dans la rue, la gaieté de la 
rue »93.  Autre exemple plus caractéristique : dans la rue de la Goutte-d ‘Or, il voit, à côté 
d’une maréchalerie, la boutique d’un horloger ; il est frappé par « le petit établi tout plein 
d’outils mignons et de choses délicates sous des verres ». Immédiatement ce réel devient 
symbole : « l’image de la fragilité au milieu du vacarme et des secousses de la rue 
populacière ». 94 
L’œil pour les détails est impeccable. Zola frappe avec sa visualisation des lieux cachés, les 
détails et en particulier les nuances des couleurs. Les grandes maisons ouvrières toutes noires, 
sans sculptures, les fenêtres avec des persiennes noires, mangées, et où des lames, 
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manquent… La maison est donc vue et choisie en fonction d’une idée que Zola possédait déjà 
: la vie ouvrière est faite de pauvreté, de saleté, de tristesse, etc. 
3. « Le roman de Gervaise n’est pas le roman politique » ? 
Dès 1875, on a accusé le romancier d’avoir plagié l’œuvre de Denis Poulot95, un ancien 
compagnon qui est devenu industriel avec son livre qui s’intéresse à la vie des ouvriers et aux 
méfaits de l’alcoolisme. Et plus, la deuxième partie du livre donne des solutions pour régler 
la question sociale : éducation, syndicats, et entente avec les patrons ; plus tard, « association 
d’ouvriers possesseurs ». 
Zola s’intéresse presque uniquement à la première partie, ne retenant de la seconde que la 
nécessité du développement de l’éducation, une idée qui lui a toujours été chère. La raison de 
cela est le fait que en 1875, il a affirmé nettement dans l’ébauche de « L’Assommoir » : « Le 
roman de Gervaise n’est pas le roman politique ».96 Son but est de peindre le milieu « 
déplorable dans lequel vit la jeune femme et dont elle est la victime ». Denis Poulot, comme 
Francisque Sarcey, lui donne des images qui correspondent à ce projet. Il les accepte parce 
qu’elles lui offrent une représentation pittoresque de la vie, des anecdotes, des paroles 
entendues, un langage, etc., en un mot des documents vécus. 
En premier lieu on ne peut pas partager l´opinion de Zola. L’action qu’un homme effectue 
dans la société est politique. Par suite la fonction de Gervaise est politique. L’impossibilité de 
Gervaise de progresser dans ce monde noir est d’une nature politique ou avec des mots de 
Zola, du milieu. La philosophie de déterminisme de Zola reste seule responsable de cette 
décision de laisser Gervaise impuissante devant le vestige. Malgré son rôle magistral dans le 
milieu, ses efforts d’avoir une maison et une vie propre, Gervaise muette et assommée, 
devient le symbole de la femme ouvrière du XIXe siècle et elle se trouve impuissante de 
changer les conditions, Sans le droit de vote, sans la stabilité financière, sans l’amour, le 
monde de Gervaise est un monde cruel. Privée de toutes les avantages de la vie, Gervaise est 
damnée d’être seulement une figure, un instrument dans une usine, rien plus qu’une 
machine : une machine pour enfants et une machine pour nettoyage de crasse d’une société 
qui ne saisit jamais d’être propre.  
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Sans aucun doute, Gervaise - c’est moi, c’est nous, c’est notre incapacité devant le 
capitalisme, devant le pouvoir d’une société consommatrice. Dans le contexte de nos jours, 
l’Assommoir existe encore et notre monde est toujours le monde de Gervaise. En regardant 
avec les yeux de Zola aujourd’hui, Gervaise moderne toujours se batte contre la culture de 
consommation, de patriarchie toxique. Gervaise devient une métaphore de la femme 
oppressée, la femme qui calcule entre le ménage est la carrière, entre la réalité et le monde 
technologie. 
Un siècle et demi après L’Assommoir le monde est toujours le lieu des ouvriers pauvres, les 
mêmes usines sales, les histoires violentes comme celle de Lalie Béjart. L’alcoolisme reste 
encore une difficulté de la société. One ne peut pas nie le fait que l’humanité a un progrès 
significatif dans la promotion des droits des défavorisées, pourtant dans la société toujours 
existent les « Gervaises ». Gervaise l’avait Zola comme son messager et aujourd’hui la 
société possède ses mécanismes pour protéger les gens et on ne peut pas jusqu’à affirmer que 
les syndicats, la technologie pour communiquer avec le monde entier et les associations 
innombrables pour les droits humains sont les produits de la lutte des ouvriers du siècle 
dernier. De ce fait Zola comme un auteur engagé dans cette promotion des droits humaine, 
reste à l’actualité.   
4. La société ouvrière de L’Assommoir  
Dans la société ouvrière de Zola vaut la maxime de Tolstoï d’Anna Karénine ; « Toutes les 
familles heureuses se ressemblent, les malheureuses le font chacune à leur façon ». Sauf que 
les heureuses ici sont les riches, et les pauvres sont les malheureuses. Dans le milieu des 
ouvriers n’existent les grandes idées. Les ouvriers sont occupés pour la seule existence et la 
seule récréation est l’assommoir. C’est difficile d’être intelligent quand l’homme est pauvre, 
une maxime qui devient l’impératif. Lantier est chapelier, Coupeau zingueur, Gervaise 
blanchisseuse, Virginie couturière et sa sœur brunisseuse, la sœur ainée de Coupeau, Mme 
Lerat, fleuriste, Lorilleux chainiste, Mme Goujet raccommodeuse de dentelles, son fils 
forgeron. Ces travailleurs de la petite industrie semblent n’avoir aucun lien, aucune relation 
avec ceux de la grande, puisque nulle allusion n’est faite à cette grande industrie, ni dans la 
joie ni dans la douleur.  
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5. Un bref résumé du roman  
Zola voulait pour L’Assommoir une continuité de la réalité au jour le jour. Le texte est bien 
structuré ; chaque texte a répartition calculée des parties, privilégié deux moments clefs, sa 
clôture et son ouverture. La composition des romans de Zola est tout un art des symétries.  
 L’Assommoir est un texte qui n’est pas lié avec l’expression mythique ; les symboles dans le 
récit existent seulement pour accélérer le dynamisme mythique qui les organise dans des 
structures cohérentes. Il convient de rappeler que Zola s’est servi de nombreux textes de son 
époque, en revanche, à aucun moment la thématique mythologique ne se présente pas. 
Effectivement, il ne transforme pas et les personnages l’influence de thèmes.  
Tout le roman se déroule dans un périmètre étroit et qui se restreint de plus en plus jusqu’à 
n’être la niche sous l’escalier le trou dans lequel Bazouge enterre Gervaise. 
Gervaise se retrouve seule à Paris, abandonnée par Auguste Lantier ; le père de Claude et 
Etienne, sans argent, sans meubles, sans habits, sans même les reconnaissances de Mont-de-
Piété que Lantier a emportés. Zola dans le premier chapitre a introduit la scène iconique de 
L’Assommoir : La bataille entre Gervaise et Virginie dans le lavoir. La lutte se termine par une 
fessée que Gervaise administre à Virginie à grand coups de battoir.  Et encore, on voit 
Gervaise aussi, avec le même malaise, transie et claudicante dans la nuit, la silhouette de 
Gervaise, comme une marionnette minable et ridicule. 
Gervaise travaille comme blanchisseuse chez Mme de Fauconnier. C’est une bonne ouvrière, 
très courageuse et jolie.  Elle rencontre Coupeau et ils se marient. La joie de Gervaise, qui 
était déjà ennuyée par la façon dont s’est terminé le repas, est définitivement gâtée : elle 
apprend le surnom que lui a donné, à cause de sa claudication, Mme Lorilleux : « La 
Banban ».  
Le roman continue avec une dose d’optimisme : 
Gervaise et Coupeau ont une certaine aisance. Ils mènent, comme leurs voisins, les Goujet, 
une vie de « bons ouvriers ». Ils ont une fille, Anna, Nana. Gervaise va réaliser son rêve : 
louer une boutique pour s’installer comme blanchisseuse à son compte, lorsque Coupeau, 
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dont Zola décrit le métier, tombe d’un toit et se casse une jambe. Sa maladie mange toutes les 
économies du ménage. 
Gervaise devient une « propriétaire ». A vingt-huit ans, tout semble lui sourire : elle a une 
belle boutique, des nombreuses pratiques et elle est jolie et courageuse. Gervaise encore, qui 
pour retenir un instant l’intérêt de ses relations, mime l’horrible agonie de Coupeau. 
Coupeau a repris son travail, boit de plus en plus, et Gervaise l’excuse, habituée déjà à ses 
bordées, ne voyant déjà plus de mal à ce qu’il pinçât chez elle, les hanches des filles. Elle 
devient elle-même gourmande. 
L’une des dernières belles journées du ménage : c’est 19 juin, jour de la fête de Gervaise. 
C’est à dire avant le retour de Lantier. La souffrance de Gervaise en regardant l’homme qui 
l’a quittée pour une autre n’est pas présentée. Ni l’orgueil, ni dignité. Gervaise dans son 
existence pauvre ne connaissait une émotion négative pour Lantier. Par contre, quand 
Coupeau finit par l’introduire lui-même dans la maison et le fait asseoir parmi les convives, 
Gervaise l’accepte. Il est difficile de croire que Gervaise est tombée dans une histoire 
romantique. C’est la révolte de Gervaise contre l’ivre Coupeau. La faiblesse de Gervaise 
devient un instrument de vengeance. Mais cette revanche est totalement inconsciente. Ni 
l'amour ni la haine. Gervaise ne pense même pas à Virginie et à ses remboursements. Le 
ménage à trois commence timidement une nuit devant les yeux de Nana.  
Le quartier n’est pas exclu de cette histoire, mais Gervaise vit tranquille, lasse et un peu 
endormie. Et la déchéance morale qu’accompagne une déchéance physique commence : 
Gervaise, devenue de plus en plus paresseuse, ne se lave même plus, la boutique est envahie 
par la crasse. Coupeau et Lantier « mangent » leur argent et elle abandonne sa boutique à 
Virginie Poisson, que Lantier courtise, et dont il sera désormais le « pensionnaire ». 
« Les Coupeaux vivent désormais « sous les toits, dans le coin des pouilleux, dans le trou le 
plus sale »97. Malgré quelques périodes de répit, ils ne cessent de s’enfoncer dans la misère et 
dans la débauche, tandis que Lantier « mange » la boutique de Virginie. 
Nana a grandi, elle a treize ans et elle fait sa communion. L’hiver est terrible chez les 
Coupeau comme dans toute la maison ouvrière : faim, froid, menace d’expulsion, dissolution 
des familles. Certains cherchent dans le vol ou la prostitution un expédient.  
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Malgré sa détresse- si grande qu’elle a un jour la tentation de demander au père Bazouge de 
l’emporter- Gervaise plaint le père Bru qui meurt de faim et de froid et la petite Lalie Bijard 
qui après sa mère, succombe sous les odieux sévices que lui inflige son père, fou d’alcool. 
Coupeau fait un premier séjour à l’Hôpital Sainte-Anne. Mais il ne peut pas résister, à sa 
sorte, à la tentation de l’alcool. Et Gervaise, qui avait rêvé de nouveau une vie honnête, est 
désespérée. Les deux époux en arrivent à se battre. Ils vivent dans la crasse. Gervaise, à son 
tour se mis à boire de l’eau- de- vie. Nana entre en apprentissage comme fleuriste. Pour cette 
belle fille, aguichante et coquette, l’atelier est, après la rue, une école de vice. Chez elle, se 
sont la faim, le froid, les coups, des parents ivres, l’injustice aussi. La promiscuité et la 
misère la poussent à se sauver, un soir qu’elle trouve ses parents dans un état abominable. 
Elle reviendra et repartira plusieurs fois, pour quitter définitivement la rue de la Goutte-d ’Or, 
un soir d’hiver.  
Coupeau, qui, en trois ans, a fait sept séjours à Sainte-Anne, est, à 40 ans, dans un état 
physique et psychique lamentable. Gervaise, accablée par le départ de sa fille, devient-elle 
aussi une loque. Chassée de toutes les places, elle en est réduite à laver le plancher de son 
ancienne boutique sous les yeux de Virginie et de Lantier qui, gros et gras, a déjà presque 
nettoyé le commerce de Poisson. 
Gervaise est pleine de honte et découragée. Elle est réduite à faire les poubelles, à quémander 
les restes. Un samedi soir de neige, alors qu’elle n’a pas mangé depuis plusieurs jours et que 
Lorilleux lui refusent quelques sous, elle essaie de mendier et se mêle, sans succès, aux 
nombreuses prostituées des boulevards. Seul Goujet s’arrête : il l’emmène chez lui et lui 
donne à manger.  
La mort de Coupeau à l’Hôpital Sainte-Anne dans les crises de delirium tremens auxquelles 
assiste Gervaise, à demi hébétée, précocement vieillie et difforme, tombe aux dernières 
avanies pour gagner quelques sous qu’elle boit aussitôt. Expulsée da sa chambre dont elle ne 
peut plus payer le loyer, elle succède au père Bru dans le niche, sous l’escalier. On la trouve 
morte, un jour de 1896. Le père Bazouge l’emporte enfin. 
6. Les lois de la tragédie moderne 
Zola, loin d’être un dramaturge comme Racine, donne un roman au même rang que la 
tragédie classique. De fait que l’Assommoir une fin tragique on reconnait les éléments 
constitutifs d’une tragédie qui possède ses lois. R. M. Albères au premier lieu prend le décor 
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qui est déterminé par les conventions qui lui donnent son homogénéité et en un sens sa 
pureté98. De manière plus précise, tout le roman se crée obligatoirement en fonction d’un 
certain lieu et d’un certain milieu social qui est définis de manière plus familière, avec une 
valeur documentaire et sociologique, à l’aide de détails « vrais ». D’ailleurs, Zola a dessiné le 
plan du quartier de la Goutte d’Or… Suite à cette précision que Zola impose dans cette forme 
rigoureuse du roman : tout personnage doit y avoir une destinée délimitée, étroitement 
rattachée à celle des autres, pour donner une structure d’un ensemble. C’est ainsi que le 
personnage le plus insignifiant de L’Assommoir, le dernier sur la liste des personnages, c’est-
à-dire le vieux miséreux que l’on appelle le père Bru, apparait tout aussi bien au début de 
l’histoire pour venir se chauffer dans la boutique de Gervaise qu’à la dernière page pour lui 
céder le galetas où elle mourra… Quant aux personnages principaux, Gervaise, Coupeau et 
Lantier, ils sont inséparables dans l’intrigue. Virginie, l’ancienne rivale de Gervaise, se 
réconcilie avec elle au milieu du roman pour reparaitre dans les derniers chapitres et y 
devenir la patronne de Gervaise humiliée, qui doit frotter le sol à ses pieds. 
 Plus encore,  L’Assommoir a les lois de la dramatisation tragique :la faille tragique, puis la 
victime émissaire et le détour et la différence.99 
La dimension épique peut laisser supposer que l’espace du roman est un espace ouvert. 
Cependant, l’espace où se mènent les protagonistes est un lieu clos (donc éminemment 
tragique) dont ils ne peuvent sortit, qu’il s’agisse du quartier. A la manière de la tragédie 
antique les hommes sont aux prises avec les dieux, le destin et la fatalité, mais dans le roman 
naturaliste, les dieux ont disparu, le romancier leur substitue les lois sociales, hérédité, et 
c’est par leur écriture que ces phénomènes modernes prennent une dimension tragique. 
L’odyssée de Gervaise est tragique parce qu’elle est à la recherche d’une chose qu’elle ne 
peut atteindre : elle-même. Brisée douloureusement dans son être, elle tente en vain de faire 
un détour pour éviter la fatalité qui l’oppresse, sans parvenir à la différence. Toute odyssée de 
Gervaise est placée sous le signe de détour et de la différence.100 Partie avec Lantier de 
Plasans, pour fuir une famille alcoolique, elle échoue à Paris dans le quartier d’alcool, La 
Goutte d’Or, et est abandonnée par son amant. Premier échec. Gervaise décide alors d’élever 
seule ses enfants, quand Coupeau vient lui proposer de l’épouser. Ayant pris une direction, 
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celui-ci lui faire un nouveau détour dans sa vie, et pas n’importe lequel : un détour par 
l’Assommoir du père Colombe où il lui fait la cour, suivi d’un détour par l’immeuble de la 
Goutte d’Or ; ce sont deux signes prémonitoires, Gervaise est à nouveau entrainée dans la 
fatalité de l’alcool, approche de l’immeuble qui la dévorera et où habite sa grande ennemie, 
Mme Lorilleux. Les mauvais signes se confirment le jour du mariage, celui-ci est bâclé aussi 
bien à la mairie qu’à l’église, où il est célébré comme « pendant une absence du bon 
Dieu »101. De plus il semble n’avoir aucune valeur, il est un simple détour dans la vie de 
Gervaise, imprégnée de son premier amant Lantier. 
« C’était comme si, brusquement on comblait un trou pour elle ; son passé, à cette heure, 
allait droit à son présent ».102 
Gervaise a l’impression de combler un vide, c’est-à-dire toute sa vie avec Coupeau n’était 
qu’un détour par rapport à celle qu’elle ne cesse de vivre avec Lantier en pensée, un détour 
qui prend fin avec le retour de Lantier, et la continuation de leur relation.  
Tous les détours de Gervaise pour atteindre la différence sont marqués par le signe de la 
malédiction qui pèse sur elle et comme son mariage a été « bâclé », la boutique, qu’elle 
acquiert pour réaliser son rêve de devenir patronne, est aussi marquée par le même signe : les 
ouvriers lui on « bâclé » les travaux de nettoyage, et la boutique ne reste pas longtemps 
propre. Toutes les initiatives de Gervaise sont vouées à ne pas aboutir. Gervaise est entrainée 
dans sa chute par Coupeau. L’héroïne qui croyait venir à Paris s’établir patronne et achever sa 
vie rentière à la compagne, se met à boire comme son mari, et finit par se confondre avec lui 
tant elle refait bien ses gestes lorsqu’il est fou : 
« Depuis ce jour (de la mort de Coupeau, après des heures des gesticulations fébriles), 
comme Gervaise perdait la tête souvent, une des curiosités de la maison était de lui voir faire 
Coupeau. On n’avait plus besoin de le prier, elle donnait le tableau gratis (...) elle avait pris ce 
tic-là à Sainte-Anne, en regardant trop longtemps son homme »103. 
La mort de Gervaise, comme celui de Coupeau, est le même. Elle ne peut plus qu’imiter son 
mari, c’est à dire un autre, d’elle- même, il ne reste plus rien. La vie de Gervaise, qui se 
voulait un détour par rapport au malheur, pour trouver un « trou pour dormir », pour atteindre 
enfin la différence, se solde par une tragique abolition des différences. « Gervaise n’est plus 
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elle-même, elle n’est même pas un « pantin » puisqu’elle est seulement l’imitation, la pâle 
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VI. LES PERSONNAGES DE L’ASSOMMOIR 
1. L’organisation des caractères 
Claude Sesseau dans son livre Émile Zola-le réalisme symbolique explique le regroupement 
des personnages qui s’opère selon deux catégories : une catégorie rassemblant deux ou trois 
individus, une autre comportant un grand nombre d’individus réunis formant ce qui est appelé 
un « personnage collectif », c’est-à-dire, par exemple, la foule. 
Sesseau illustre que Zola avec le groupe binaire montre comment de regrouper deux 
individus, qui s’opposent par un trait descriptif.  Les traits peuvent être physiques ou 
mentales. Il épure la narration de tous les traits inutiles d’un caractère, pourtant il garde un 
trait pertinent qui l’oppose, sans ambiguïté, à un autre caractère. De cette manière il les classe 
sans tomber dans une même uniformité de deux personnages en présence ; si un tel est riche, 
Zola accentue seulement l’essentiel de sa personne pour souligner son opposition avec la 
pauvre : « ce dernier est maigre alors que le premier est bien portant. La grosseur du 
personnage, est un trait pertinent fondamental de l’univers zolien, l’humanité est partagée 
entre les gros et les maigres : mais il est aussi deux autres traits pertinents récurrents, la 
moustache et sa couleur pour, pour l’homme, les cheveux et leur couleur, pour la femme. »105  
L’exemple éclatant pour le groupe binaire dans L’Assommoir, est la couleur des cheveux qui 
signale à elle seule la rivalité régnant entre deux femmes, en l’occurrence Gervaise et 
Virginie. Lors de la violente bataille au lavoir, les individualités des deux femmes 
s’estompent, un seul trait permet de leur distinguer et de signaler leur opposition : Virginie 
devient la « grande brune » qui s’oppose à Gervaise la « petite blonde »106.  
Sesseau continue avec la catégorisation des groupes en indiquant le groupe binaire est 
concurrencé par le groupe ternaire. A part du couple, qui est basé sur une opposition 
pertinente, Zola regroupe ses personnages par trois suivant la situation triangulaire classique 
du mari, de la femme, et de son amant, et aime multiplier ce genre de relations. Gervaise, 
quoique mariée à Coupeau, reste profondément attachée à son premier amant Lantier, dont 
elle a eu deux enfants. Ce triangle n’est que le premier d’une série. Gervaise aime 
secrètement Goujet, ce qui est à l’origine de deux situation triangulaires, d’une part celle 
entre Gervaise, Coupeau et Goujet, d’autre part celle entre Gervaise, Lantier et Goujet ; la 
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première a peu d’importance pour Gervaise qui n’aime pas son mari devenu ivrogne, la 
seconde torture. 
Par ailleurs, dans le système binaire existe une autre division de caractères selon les traits 
positifs et les négatifs, selon le dualité moral et psychologique des romans populaires du 
XIXe siècle. Cette catégorisation est plutôt faible et le lecteur aussi les voir comme 
sympathiques ou antipathiques. Les personnages qui roulent autour Gervaise et qui lui aident 
ont cette tendance sympathique. Entre autres, Coupeau, change des catégories. Zola nous les 
présente dans leurs quotidien, leurs vêtements, leurs habitudes nutritives et bien sur leur 
sexualité sans nécessairement aller plus loin dans une psychologie profonde. Bref, il a voulu 
en faire les produits types d’un certain milieu, plus exactement ils sont les résultats de 
l’hérédité et l’action physique et sociale que leur milieu exerce sur eux. Tous sont les produits 
de leur milieu c’est-à-dire la société en France de XIXe siècle.  
Gervaise car elle ne voudrait pas trahir son amant de cœur, Goujet, en succombant à son 
ancien amant, Lantier, comme cela se produit effectivement. Il est enfin une dernière relation 
triangulaire et il résulte d’un déplacement des alliances à l’intérieur du groupe ternaire formé 
par Gervaise, Coupeau et Lantier : il s’agit du groupe constitué par l’amant et le mari contre 
Gervaise ; les deux hommes s’allient pour provoquer la ruine totale de Gervaise. Les 
situations triangulaires s’organisent toutes autour de Gervaise, et, de ce fait, une évolution se 
produit depuis la première jusqu’à la dernière107. 
 Dans L’Assommoir, Zola ne se préoccupe pas de montrer le peuple en tant que classe, mais 
d’étudier les différents ouvriers d’un quartier parisien.  
2. « Tout le monde autour Gervaise… » 
On pense couramment que les personnages de Zola n’ont aucune existence, aucune 
profondeur, qu’ils n’évoluent pas, ou comme des pantins mus avec les instincts les plus bas. 
Le critique marxiste Lukacs
108
 préfère « La comédie humaine » aux Rougon- Macquart parce 
que Balzac a su créer de types ;« Zola, malgré toute la grandeur de son œuvre, explique-t-il, 
                                                          
107 Voir p. 68 (polygamie) 
 108 George Lukàcs, « Pour le centième anniversaire de la naissance de Zola » dans Balzac et le réalisme français, 
Maspero,1967, p.100 : Lectures de Zola ed.Auguste Dezalay, Armand Colin, Paris, 1973, p.145) Pour Lukàsc,  « Le type ne 
devient pas un type grâce à son caractère moyen, mais son seul caractère individuel-quelle qu’en soit sa profondeur –n’y 
suffit pas non plus ; il le devient au contraire parce qu’en lui convergent et se rencontrent tous les éléments déterminants 
humainement et socialement essentiels d’une période historique, parce qu’en créant des types on montre ces éléments 
à leur plus haut degré de développement dans le déploiement extrême des extrêmes qui concrétise en même temps le 
sommet et les limites de l’homme et de la période ».  
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n’a pas représenté un seul personnage qui continu à exister avec une valeur universelle, une 
vie aussi typique et proverbiale que, par exemple comme Balzac et Dickens
109
.  » 
Le personnage de Coupeau subit les plus de transformations ; d’un conventionnel aux 
premiers chapitres, un type de l’ouvrier parisien gouailleur et rigolo, il se transforme dans un 
caractère remarquable notamment quand les démons latents s’éveillent. Un accident suit 
l’autre, l’inaction, l’ennui, la paresse est la route vers l’alcoolisme est fondée. Le vin et 
l’alcool, le recours systématique à l’ivresse pour changer le monde, qui l’amène au delirium 
tremens dont Zola nous donne une analyse d’un intérêt non seulement médical mais humain. 
L’épisode de Coupeau est un vrai chef- d’œuvre de psychologie pathologique.110 Les rôles 
sont inversés dans le ménage de Coupeau et Gervaise. Gervaise a le rôle de l’homme actif, et 
lui se fait entretenir. Lorsque Lantier est de retour dans le quartier, Coupeau manifeste une 
attention particulière pour son rival, il l’introduit chez Gervaise, l’oblige à rester et cela pour 
sa satisfaction personnelle.  
« (…) ils se comprenaient, ils étaient bâtis l’un pour l’autre. L’amitié avec un homme ; c’est 
plus solide que l’amour avec une femme »111  
« Rien de comparable toutefois avec la vie et la profondeur de Gervaise qui, dès le début du 
roman s’impose à nous. Elle « a merveilleusement échappé à son auteur pour devenir un 
mythe…Gervaise est un type, fortement dessiné et très subtil, un personnage individualisé et 
incarné »112. 
Tout le roman est centré sur elle, comme le Rouge et Noir, l’est sur Julien Sorel ou Madame 
Bovary sur Emma Bovary. Zola fait ce roman pour les femmes en effet il « oublie » des deux 
garçons, Etienne et Claude, le mot est de lui. En effet il ne garde que Nana et lui consacre 
tout un chapitre, parce que son existence est aussi exemplaire que celle de sa mère de ce 
qu’un certain type de société peut faire d’une femme. 
Tout tourne autour d’elle, tous les personnages ont un rapport avec elle, jouent un rôle dans 
son histoire, même les plus insignifiants comme les figures presque anonymes des 
commerçants du quartier ou le père Bru. « On pourrait tracer un graphique de leurs 
interconnexions psychologiques et dramatiques. Il aurait la cohérence géométrique des 
                                                          
109Georg Lukàcs, « Pour le centième anniversaire de la naissance de Zola » dans Balzac et le réalisme français, 
Maspero,1967, p.100 (Lectures de Zola ed.Auguste Dezalay, Armand Colin, Paris, 1973, p.145) 
110 Voir p 63.(mort de Coupeau) 
111 Émile Zola, L’Assommoir, Gallimard, Paris, 1978, p. 322 
112Armand Lanoux, préface de l’édition du Club français du livre, Bonjour Monsieur Zola, Hachette,1964 (Biographie 
romancée) 
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graphiques par lesquels on représente une molécule chimique. Aucun atome n’est là pour 
rien, ils sont tous rattachés selon leurs « valences » les uns aux autres »113. 
R. M. Albérès dans la préface de l’édition du roman indique que tout s’anime autour de 
Gervaise. Non seulement les machines, mais aussi les maisons. C’est là un trait 
caractéristique de l’imagination et de l’art de Zola : qu’on pense aux Halles du Ventre de 
Paris ou au grand magasin de Au Bonheur de dames…La grande maison ouvrière devient elle 
aussi un « organe géant », prêt à engloutir sa proie, par son « porche béant et délabre » 
semblable à une « gueule ouverte »114. Gervaise, en face d’elle, se sent écrasée. Caserne ou 
prison, la maison est, à elle seule, avec ses odeurs, ses vacarmes, sa crasse, le symbole de la 
condition ouvrière : 300 locataires s’entassent derrière ses murailles grises, d’hygiène et de 
promiscuité. C’est d’elle que vient le mal. Gervaise accuse violemment dans l’avant-dernier 
chapitre : « Oui, -ça devait porter malheur d’être ainsi les uns sur les autres ; dans ces grandes 
gueuses des maisons ouvrières ; on y attrape le choléra de la misère »115. 
 Le personnage de Goujet prend un grand renversement dans les évènements dans le roman. 
Goujet est littéralement en hercule, il en a la force, et surtout la féminité : « sa chemise roulée 
aux manches, ouverte au col, découvrait ses bras nus, sa poitrine nue, une peau rose de fille 
où frisaient des poils blonds »116. Goujet vit avec sa mère, il dort seul dans une vraie chambre 
de jeune fille, il est vierge et ne boit pas. Et pourtant, il y a cette force, ces muscles, cette 
barbe dorée, superbe qui lui vaut son surnom de Gueule d’Or. Il y a enfin son idylle chaste 
avec Gervaise.  
Sesseau dans le livre Émile Zola-le réalisme symbolique l’associe Goujet aux forces de la 
clarté et de la vie. De suite, par son noble métier, forgeron, il devient prédisposé à être un 
créateur. Dans la plupart des mythologies le forgeron est un dieu cosmogonique, source du 
monde. Comme un personnage exceptionnel, a en contrepartie, le comportement d’un 
impuissant, d’un homme chaste, qui n’ose pas fréquenter les femmes. Goujet est le seul 
personnage à reverser la loi à savoir que l’hérédité alcoolique est plus fort que la volonté. 
Tous succombent, Gervaise, Coupeau, dont les parents étaient alcooliques et lui malgré un 
père alcoolique, qui a tué, puis se suicidé sous l’influence d’alcool, réussit à échapper à la 
malédiction de l’alcool.  
                                                          
113R. M. Albérès, préface de l’édition du roman du Cercle du livre précieux, dans Lectures de Zola ed.Auguste Dezalay, 
Armand Colin, Paris, 1973, p.174 
114 Ibid. 
115 Émile Zola L’Assommoir, Gallimard, Paris, 1978, p. 479 
116 Ibid. p. 392  
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La présentation de Goujet comme un héros, une sorte de dieu, un ange, donne une nuance 
d'androgynie. Les anges sont asexués, c’est-à-dire qu’ils rassemblent les deux sexes à la fois, 
et dans la mythologie de nombreux dieux masculins ont des incarnations ou traits féminins. 
Le divin, synonyme de totalité, a notamment comme signe celui de l’androgynie, marquant la 
réunion des deux principes normalement séparés, le masculin et le féminin. C’est de la 
manière similaire qu’il convient d’expliquer les traits féminins de Goujet. Zola, à plusieurs 
reprises, fait mention de la féminité du personnage en décrivant sa chambre « de fille », lui-
même a « une peau rose de fille » et l’opinion de Coupeau est que Goujet n’est pas un 
homme. Dans l’ordre du récit réaliste Goujet est impuissant ; dans l’ordre du récit 
symbolique, qu’interprète Sesseau, il est un dieu total, non impuissant mais dont le langage 
amoureux est celui d’un dieu, c’est-à-dire formé de symboles ; il procure à Gervaise à la 
forge un coït symbolique que celle-ci comprend parfaitement et qui est sans doute le rapport 
amoureux le plus satisfaisant qu’elle n’ait jamais goûté et c’est à cause des traits féminins 
qu’il comprend le langage symbolique de Gervaise.  
 Le personnage zolien est bien structuré et constitué d’un nombre assez de signes qui forment 
un réseau. Les signes sont souvent répétés de telle sorte que le personnage devient le signe 
lui-même. Le réseau d’images, c’est ce bestiaire des personnages, dont les éléments peuvent 
être familiers autant que fantastique. Grâce à ce bestiaire le lecteur peut facilement regrouper 
les personnages en catégories et constater qu’à partir de cette imagerie animale les 
personnages forment un système organisé de symboles et en même temps ces personnages 
sont privés de subtilités psychologiques, des analyses de gestes ou des jugements.  
Zola laisse au lecteur, à sa propre imagination la liberté d’interpréter ses images, de leur 
donner du sens et les organiser. Ses images sont le plus souvent fondées sur une véritable 
physiognomonie :  tel trait physique suscite une image animale et les traits de caractère qui en 
découlent pour le personnage. Tous les personnages ne correspondent pas à une image 
animale, le romancier transfigure surtout le bas peuple, les ouvriers, les mineurs, ainsi que les 
êtres les plus défavorisés et manifeste un goût qu’on lui a souvent reproché à la création 
d’images fortes et à la transfiguration du réel. Pourtant le personnage ne se caractérise pas 
uniquement par l’imagerie qui lui est assignée (Coupeau, Nana et même Gervaise). Zola 
semble avoir été fasciné par la dualité de l’individu et particulièrement par la faculté pour un 
être donné de présenter les caractéristiques du sexe opposé simultanément à celles de son 
propre sexe (Goujet). 
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Zola dans sa lettre au Bien Public en 1877 attire l’attention avec une lucide analyse de ses 
personnages, suite aux critiques fortes de ses contemporains pour la vulgarité, la 
pornographie et l’immoralité. En réalité Zola était vivement préoccupé de présenter tous les 
types saillants d’ouvriers qu’il a observés après des mois de travail, en incarnant en eux les 
différences variétés de l’ouvrier parisien. Zola examine ses personnages et en réalité il trouve 
que Lantier est le seul gredin, un chapelier en province qui ne représente les ouvriers. Les 
Lorilleux représentaient les esclaves et les victimes de la petite fabrication en chambre. 
Goujet est l’ouvrier modèle, propre, économe, honnête, adorant sa mère, ne manquant pas 
une journée, restant grand et pur jusqu’au bout. 
Zola admet que Gervaise et Coupeau deviennent des fainéants et des ivrognes, mais, un tiers 
du volume est employé à raconter l’heureux ménage de Gervaise et Coupeau, quand la 
paresse et l’ivrognerie ne sont pas encore venues. Puis la déchéance arrive et Zola précise 
chaque étape de leur vie, afin qu’il montre que le milieu et l’alcool sont les deux grands 
désorganisateurs en dehors de la volonté des personnages. Gervaise est la sympathique et la 
plus tendre des figures qu’il a encore créées et elle reste bonne jusqu’au bout. Coupeau lui-
même, dans l’effrayante maladie qui s’empare peu à peu de lui, garde le côté bon enfant de sa 
nature. « Ces sont des patients, rien de plus » termine Zola dans sa lettre.   
3. Le bestiaire des personnages et les images animales 
Le bestiaire des personnages chez Zola est d’une importance capitale, c’est-à-dire les 
métaphores animales soutiennent la vision imagée que Zola a du monde. Il est la traduction 
en images de la réalité, il fait apparaitre l’être véritable de chaque individu, il est moyen 
expressif de dévoiler la vérité de façon saisissante. 
Philippe Bonnefis
117
 donne une critique thématique sur l’mage bestiale chez Zola. Il résume 
que tous les noms ne sont pas susceptibles d’être analysés de ce point de vue, cela serait 
d’ailleurs absurde, mais on peut montrer que les noms des protagonistes ont une valeur 
sémantique en liaison avec leur personnalité et que l’on peut retrouver essentiellement par 
une recherche étymologique. Par exemple, le surnom est toujours significatif, car le surnom 
est fondé sur un trait caractéristique et pertinent du personnage, en d’autres mots il s’agit le 
plus souvent d’une singularité physique. Ainsi Gervaise est surnommé « La Banban » parce 
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qu’elle boite, ce surnom lui est donné pour la première fois par Mme Lorilleux, sa principale 
ennemie, qui se moque de sa démarche. Cette dernière est surnommée « Queue de vache » en 
raison de ses cheveux roux ; ce n’est pas un hasard car la couleur rousse, proche du rouge qui 
évoque la passion et le sang, est synonyme de violence : ainsi Chaval a des moustaches 
rousses, que Zola qualifie même de rouges, et Jacques Lantier voit des fumées rousses 
envahir ses yeux quand sa maladie s’empare de lui. A l’opposé de la couleur rousse, la 
couleur jaune dorée couvre, elle, un symbolisme positif, elle évoque l’or et la lumière : 
Goujet, qui possède une barbe blonde, est un personnage exceptionnel, bon et qui ne boit pas, 
il se voit attribuer par Zola un surnom reflétant ses qualités, « La Gueule d’Or ».118 
Le prénom de Gervaise ne traduit rien par son étymologie, il est pourtant intéressant par le 
fait qu’il est « l’anagramme de graisse, à une lettre près, la spirante « v » qui du point de vue 
symbolisme phonétique correspond à la viscosité, en accord avec le thème de la graisse »119 ; 
or Gervaise se transforme dans le roman au point de devenir si grosse qu’elle ressemble à une 
boule de graisse, son prénom annonce  sa transformation. Auguste Lantier correspond tout-à-
fait au personnage très imbu de lui-même et faisant comme il lui plait chez Gervaise. Il 
possède un statut privilégié auprès de Gervaise qui le considère comme son vrai mari car il a 
été son premier amant et lui a donné deux enfants. Lantier se distingue du peuple du quartier 
qui ne possède qu’un nom ou un surnom. Il est intéressant de mettre en évidence que Zola ne 
mentionne jamais le prénom de Coupeau, ni celui de Goujet. Pour ce qui est de son nom, 
Gervaise n’en a pas vraiment un, elle est une Macquart mariée à un Coupeau, lais elle 
pourrait être, et se sent surtout, une Lantier, même si son rêve le plus secret eut d’été d’être 
Mme Goujet, Gervaise cumule les noms tout en n’étant femme de personne.       
Zola a souvent donné aux humains des noms d’animaux : Mme Coudeloupe, M.Hongre, 
Mme Lerat, Virginie Poisson, Mme Putois…. Qu’il ait trouvé là-comme dans le langage 
populaire-une source de pittoresque, est indéniable. Mais l’emploi et le choix des métaphores 
animales a une signification beaucoup plus profonde. 
Le roman s’ouvre et se ferme sur la vision de la foule des ouvriers qui va au travail ou en 
revient. « Ah ! La triste musique, qui semblait accompagner le piétinement du troupeau, les 
bêtes de somme se trainant, éreintées ! Encore une journée de finie ! Vrai, les journées étaient 
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longues et recommençaient trop souvent. A peine du temps de s’emplir et de cuver son 
manger, il faisait déjà grand jour, il fallait reprendre son collier de misère » 120. 
Il est enfin remarquable de reconstruire l’histoire de Gervaise à partir des images animales 
que Zola multiplie à son égard. Au début du roman elle est décrite telle qu’elle est, une belle 
blonde, puis elle est comparée, ainsi que Virginie, à une « chienne »121 lorsque toutes les deux 
se battent au lavoir. Après l’acquisition de la boutique Gervaise enrichie ne songe qu’à 
manger, elle devient gloutonne « comme une chatte »122. L’image de la chatte sous-entend 
que la faim réelle n’est que l’apparence d’une autre faim, sexuelle, que Gervaise apaise 
symboliquement en allant à la forge de Goujet.  
Plus encore, elle est souvent comparée à un mouton, à une bête de somme, à une mule 
dévouée. Son grand rêve : « avoir la niche et la pâtée », expression qui revient comme un 
leitmotiv. Bijard est un loup, Les Lorilleux des araignées, des cloportes. Mme Lorilleux est « 
la femelle de son mari ». Et Zola désigne ainsi ses personnages, même lorsqu’il réfléchit dans 
son dossier préparatoire, tant, pour lui, les hommes ne sont plus, dans un tel milieu, que des 
bêtes. Ils ne peuvent pas échapper à une condition qui ravale l’individu et le promet à 
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VII. LES THEMES DE L’ASSOMMOIR  
1. Entre le rêve et la réalité  
Le monde dans l’Assommoir est peuplé de forces hostiles à Paris qui est comme un vaste 
inconnu et dévore chaque matin ce troupeau. L’Assommoir du père Colombe-doué d’une vie 
fascinante et terrifiante, est un exemple étonnant de ces êtres dont Zola peuple l’univers de 
ses personnages. Les formes étranges de l’alambic123 frappent l’écrivain. Elles s’animent 
d’une vie surréaliste : « On aurait dit la fressure de métal d’une grande gueuse, de quelque 
sorcière qui lâchait goutte à goutte le feu de ses entailles » 124.La vision devient bientôt 
hallucination, - Gervaise « se sent prise par les pattes de cuivre » de la bête contre laquelle 
elle veut se battre
125
 -, et elle atteint à l’épique : du « bedon de cuivre » s’échappe sans 
interruption une « sueur d’alcool » capable d’inonder tout le quartier de la Goutte-d ‘Or et 
même Paris. 
C’est une « ville », ou plutôt un labyrinthe. Gervaise suit un lieu infini de couloirs étroits-de 
vrais boyaux-, d’escaliers obscurs et interminables. L’ouvrier est enfermé dans une sorte de 
souterrain, obscur et boueux. La montée chez les Lorilleux, le long de l’escaliers B, est peut- 
être le symbole de la quête difficile, presque impossible, de l’or qui se cache tout en haut, au 
fond du boyau qui sert d’appartement aux chainistes et qu’ils gardent jalousement. C’est 
surtout un raccourci frappant de la vie de la maison et de celle de Gervaise : une lente et 
douloureuse montée, dans l’obscurité, vers le coin de pouilleux. Vue d’en bas, la cage de 
l’escalier est une spirale interminable qui se termine sur un ciel noir ; vue d’en haut, c’est un 
puits de ténèbres ; il est à peine éclairé par une  étoile tremblotante  ou « la goutte de clarté 
d’une veilleuse », espoir infime de bonheur au seuil d’une vie pleine de menaces qui terrifie 
Gervaise :  elle fouille « avec inquiétude les ombres grandies de la rampe ».126 
2. La phénoménologie de la crasse 
L’univers de Gervaise est celui de la saleté et du délabrement. Les couleurs en sont délavées 
et sinistres : gris sale, noir, lie de vin, taches sanglantes des tabliers des bouchers. Les odeurs, 
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celle des logis pauvres que Zola connait bien ; fortes et fades, elles sont faites de « poussière, 
de moisi ; de graillon et de crasse » 127. Par-dessus, domine celle de l’oignon cuit. 
La graisse, la crasse, la boue, l’humidité, la moisissure, envahissent tout : corridors, 
appartements, loge des Boche, restaurants où mange la noce ; même la Seine charrie des « 
nappes grasses, de vieux bouchons et des épluchures de légumes, un tas d’ordure » 128. 
L’homme s’englue : « la chaussée est poissée d’une boue noire, même par les beaux temps » 
129, et quand il pleut, elle devient « une mare de boue coulante »130. Telle la gangrène, la 
crasse s’étend, sorte de force personnifiée : la chambre que Gervaise habite à l’Hôtel 
Boncoeur montre « son papier décollé par l’humidité, ses trois chaises et sa commode 
éclopées, par la crasse s’entêtait et c’était sous le torchon » 131. 
C’est difficile de rester propre dans ce milieu ou la boue, l’humidité, la crasse possèdent les 
murs, les vêtements (les pantalons sont mangés par la boue, les murs par une lèpre jaune, les 
persiennes sont pourries par la pluie…). Ces démons réels attaquent aussi à l’homme, 
l’avilissent, l’animalisent et triomphent de lui en le transformant, au physique et au moral, en 
ordure. 
Le linge sale excite les instincts les plus bas des blanchisseuses et elles dévoilent avec une 
joie féroce les misères intimes de leur pratique. La crasse pousse Gervaise à la déchéance. 
Plus tard, si elle quitte le lit de Coupeau, c’est pour fuir sa saleté de sa propre maison a son 
prix.  
Les derniers chapitres du roman ne font finalement que reprendre, en l’aggravant, le premier 
où Gervaise attend déjà, dépeignée, en savates, grelottant sous sa camisole blanche où les 
meubles avaient laissé de leur poussière et de leur graisse. La propreté de la chambre de la 
rue Neuve de la Goutte-d ’Or ou la gaité de la boutique bleue, couleur du ciel, ne sont que 
passagères, et même elles paraissent exceptionnelles et sont vues d’un mauvais œil dans le 
quartier. L’intérieur des Goujet, blanc, luisant de propreté, émerveille Gervaise et la remplit 
de respect comme une sorte de monde parfait et pur, celui qu’elle rêve vainement d’atteindre, 
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une sorte de retour au paradis de l’enfance. La chambre de Goujet, surtout, tout tapissée 
d’images, ressemble à celle d’une jeune fille. 
La crasse finalement l’emporte sur Gervaise et chez elle : dans la pièce du sixième où elle 
habite, tout a été vendu et seul reste un tas d’ordures. Elle en arrive à se nourrir de déchets. 
Elle n’est plus qu’une loque, un « guignol », « une caricature », elle ne vit même plus comme 
un animal. Elle habite « un vrai chenil, maintenant, où les levrettes qui portent des paletots, 
dans les rues, ne seraient pas demeurées en peinture » 132. 
3. L’alcool- L’eau de la vie ou de la mort ? 
En premier lieu, c’est l’alcool, l’eau-de-vie, l’eau qui donne la vie, la goutte d’or. Les soirs de 
grande quinzaine, tout le quartier de la Goutte-d’Or devient un énorme assommoir. Mais 
l’alcool remplace de sang de ceux qui boivent. Ainsi, Goujet, qui a du sang pur dans les 
veines, l’emporte sur l’ivrogne Bec-Salé qui ne peut plus soulever sa lasse. L’eau-de-vie 
animalise l’homme : le tord-boyaux, le casse-poitrine, dégradent son corps, lui font perdre 
tout dignité. Les quatre ivrognes, Bibi-la-Grillade, Mes-Bottes, Bec-Salé, Coupeau, sont 
dégoutants. Coupeau même se vautre comme porc dans ses vomissures133. L’alcool, surtout, 
réveille la brute qui d’après Zola, sommeille au fond de tout homme, le rend fou, le pousse au 
meurtre. Le romancier ne peut pas décrire sans angoisse les férocités de Bijard ou des crises 
de delirium de Coupeau, la fêlure, la tare originelle qui menace la raison. 
L’alcool devient un problème social dans ce siècle, non seulement dans le roman de Zola, 
mais en général dans la société du XIXe et puis au XXw siècle. Cette déviation, vue d’un 
aspect social nuit la moralité, voire l’humanité. Gervaise résiste au début, mais elle se jette 
dans cet esprit inconscient, bien qu'elle soit très consciente des conséquences de cet abus 
d’alcool. Rien ne peut plus contraindre la philosophie du déterminisme que l'incapacité de 
Gervaise à gagner dans sa tentative de mener une vie avec une dignité minimale. Gervaise est 
prédestinée à souffrir depuis le jour de sa naissance. Même les quelques jours ensoleillés dans 
la vie deviennent des obstacles et noircissent les jours. L’espoir et la joie n’habitent pas dans 
le quartier de la Goutte-d’Or. 
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133
 Ibid., p.310 
  
- 63 - 
 
Dans ce monde de misère, la faim devient une obsession. Aussi, manger quand on le peut, 
jusqu’à éclater, c’est prendre du bon temps, c’est surtout une sorte de revanche ou plutôt une 
avance dans une lutte inégale où l’on sera vaincu de toutes façons. Mais l’établi de la 
boutique reste gras et sale. La gourmandise pousse à la paresse, aux complaisances de tous 
ordres. Les pratiques s’en vont, l’argent manque, le seul souci qui reste : faire ses trois repas 
par jour.  
« Pourvu que son mari et son amant fussent contents, que la maison marchât son petit train-
train régulier, qu’on rigolât du matin au soir, tous gras, tous satisfaits de la vie et la coulant 
douce, il n’y avait vraiment pas de quoi se plaindre » 134. Zola montre une lâcheté égoïste des 
gras et cette lâcheté, étant donné la pression du milieu, amènera la déchéance morale et 
physique. Dans les premiers chapitres, Gervaise est svelte : au lavoir, dans sa chambre de la 
rue, elle chasse la crasse avec énergie. Peu à peu, elle s’empâte, se laisse jusqu’à trouver, 
dans la crasse, un certain bien-être. La nature, symbole de vie, de force, d’espoir aussi est 
exclue de cet univers, sauf à deux moments :le premier est le mariage de Gervaise et 
Coupeau, dans la nouvelle maison de la Goutte d’Or: « La joie de Gervaise était, à gauche de 
sa fenêtre, un arbre planté dans une cour, un acacia allongeant une seule de ses branches, et 
dont la maigre verdure suffisait au charme de toute la rue 
135». Plus tard, elle essaie d’oublier 
ses ennuis auprès de Goujet, une idylle s’apparait, mais : « C’était, entre une scierie 
mécanique et une manufacture de boulons, une bande de prairie restée verte, avec des plaques 
jaunes d’herbe grillée(..) Au fond, un arbre mort s’émiettait au grand soleil »136. L’arbre mort 
représente la fin et ils ne peuvent pas soutenir la vue du ciel et de la vive lumière. Gervais sait 
que les propositions que lui fait Goujet sont folles et elle les refuse. 
4. « Avoir un trou un peu propre pour dormir » … 
Le leitmotiv de Gervaise : « avoir un trou un peu propre pour dormir »,  se développe ainsi 
une thématique du trou  du nid, du petit logis intime , auquel Jacques Dubois croit pouvoir 
rattacher « la plupart de préoccupations conscients et des images inconscients qui gouvernent 
le psychisme de l’héroïne et qui, partant, déterminent la structure même du roman » 137. 
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Dans le temps de l’angoisse et de la peur où tout est menaçant, Gervaise-mais aussi les autre 
personnages –cherchent un refuge. 
De cette forge, Zola présente d’abord le décor et les protagonistes. Sur la halle et sur Bec-
Salé, les caractéristiques de ce lieu et de ses personnages se reconnaissent: un hangar 
crasseux et noir, un ouvrier déchu et répugnant qui réunit un priapisme 138 diabolique et les 
valeurs de l’analité avec le feu intérieur, l’alcool qui graisse, le fer noir, et une lubricité 
grimaçante sont ses attributs.  
Le lieu est menacé par l’intrusion de Lantier. Gervaise ne tente pas de le défendre, elle 
cherche d’autres refuges : la forge de Goujet où elle trouve chaleur et protection et la 
nourriture dans laquelle elle s’enfonce avec une somnolence béate à la fin d ans la 
crasse qui lui fait un nid chaud, bien calfeutré et la mort enfin. 
Ainsi l’analyse dégage un répertoire complexe d’images, de symboles, de métaphores, de 
thèmes, de réseaux d’associations. 139Odeurs, couleurs, topographie, temps ; hallucinations, 
angoisses, forces et lois, « bref, c’est tout un système du monde qu’on pourrait reconnaitre 
dans l’Assommoir, et un tel roman est, à cet égard, moins la photographie du réel qu’une 
œuvre de poète, une création véritable »140. 
La faim est la peste du XIX siècle. Hugo ou Dickens l’ont montré dans leurs romans et Zola 
lui accompagne aussi. Le ventre vide fait de l’homme une bête. La faim « mange » l’intégrité 
humain. Gervaise est affamée et découragée, elle ne peut plus penser, elle est réduite à faire 
les poubelles, à quémander les restes. Un dur soir de neige, alors qu’elle n’a pas mangé 
depuis plusieurs jours et que Lorilleux lui refusent quelques sous, elle essaie de mendier et se 
mêle, sans succès, aux nombreuses prostituées des boulevards. Seul Goujet s’arrête : il 
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5. La vie de Gervaise - une mort lente 
La mort l’accompagne Gervaise et semble qu’elle s’en habituée, ce qui n’est pas un hasard, 
juste à côté de Bazouge, un croque mort, qui habite au sixième étage de l’immeuble de la 
Goutte d’Or. Cet acharnement de la mort est sensible lors de l’enterrement de Maman 
Coupeau quand Bazouge vient en effet chercher Gervaise croyant que c’est elle qui est 
morte.
141
 Après l’enterrement de Maman Coupeau, Bazouge fixe étrangement Gervaise qui 
en est mal à l’aise, et au même moment il est décidé que Gervaise doit céder la boutique, ce 
qui devient sa mort sociale. Gervaise perdant sa boutique, meurt symboliquement et se 
rapproche davantage de la mort en allant habiter au sixième étage de l’immeuble juste à côté 
de Bazouge et désormais il n’y a plus d’intervalle entre elle est la mort, sa vie est une mort 
lente. Il n’y a rien autour de Gervaise que de morte. L’épisode la plus triste de ce roman est la 
morte de Lali Béjard, de cet ange qui laisse les lecteurs navrés. La mort de Coupeau à 
l’Hôpital Sainte-Anne dans les crises de delirium tremens devant les yeux de Gervaise est une 
scène terrifiante. Après la mort de Coupeau, Gervaise hérite sa maladie, à demi hébétée, 
précocement vieillie et difforme, tombe aux dernières avanies pour gagner quelques sous 
qu’elle boit aussitôt. Expulsée da sa chambre dont elle ne peut plus payer le loyer, elle 
succède au père Bru dans le niche, sous l’escalier. On la trouve morte, un jour de 1896. Le 
père Bazouge l’emporte enfin. Bazouge n’est pas un symbole simple ; dans ce roman où la 
mort et le malheur sont liés à l’alcool, il n’est pas indifférent que Zola ait fait de son croque- 
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VIII. POURQUOI « L’ASSOMMOIR » ? 
1. Un regard dans notre intimité 
D’un côté peut être est difficile d’expliquer pourquoi le roman reste dans une telle popularité 
encore. L’angoisse et la tristesse des personnages et du milieu ne donnent pas des sentiments 
agréables. La violence, l’alcool, la crasse d’habitude, ne sont pas des sujets qu’on veuille lire 
ou voir. De l’autre côté, Zola les présente comme une vérité existentialiste, loin de 
l’existentialisme de Camus et Sartre. Les sentiments qui guident le lecteur à travers le livre 
sont le rage et l’horreur. Effectivement c’est la bestialité humaine qui se dévoile, et en plus le 
rage souffle tout le temps en faisant chercher la justice de ces ouvriers.   
L’Assommoir comme des autres romans de Zola représente un micro-monde parisien et entre 
les liaisons des autres on peut observer des fonctions des toutes les personnages. Car cet 
univers transforme les hommes en bêtes. Le titre, « L’Assommoir », prend alors tout son sens. 
Le nombre des relations du roman est limité 142: tous se connaissent et en même temps se 
cachent les unes des autres. Les efforts du Gervaise pour maintenir des relation humaines en 
voulant de faire de sa boutique un salon échouent. Zola insiste sur cet aspect dans ses 
premières images du roman : tous s’unissaient pour pousser Gervaise au drame, Lantier, 
Goujet, Virginie. Gervaise est toujours au centre de regards qui la traquent. Souvent un cercle 
de curieux jaloux l’enserre : ainsi, au lavoir, ou lorsqu’elle revient de voir le Coupeau à 
l’hôpital, etc.… Le quartier, personnage anonyme et multiple, est là, qui regarde et commente 
sa vie et le plus souvent avec une curiosité hostile. Comme tout le monde veut voir la chute 
des justes. 
Cette perspective de Zola est proprement celle d’un journaliste. Comme un journaliste il a 
choisi de nous présenter l’intérêt d’un public grand. Le succès de Zola est dû aux masse qui le 
lissent. La raison est simple- le lecteur veut s’identifier avec des personnages et les situations. 
Zola ne cache rien. Ni les tendances alcooliques, ni sexuelles, ni violentes. Zola est un 
innovateur de son genre et aussi dans le journalisme parce que il présentait le gout de 
l’homme ordinaire. Et notre siècle est témoin de ce gout, de l’appétit de l’homme pour la 
pornographie et violence. En fait, plus tard dans le siècle suivant, les industries seront basées 
sur la pornographie et violence.  
                                                          
142 Voir chapitre VI : L’organisation de caractères, p.55 
  
- 67 - 
 
2. Zola visionnaire  
Il est probable que si Zola était dans notre siècle, il serait dans une reality-show. Notre Big 
Brother. Dans cette manière Zola, comme un observateur-voyeur était une sorte du 
visionnaire. Passionné plus tard par la photographie, ce n’est pas difficile d’imaginer Zola 
comme un directeur de ce type d’émission sur télé.  En admettant que Zola a plongé dans 
l’intimité le plus profonde de l’homme, en particulier des actions et des émotions les plus 
honteuses, il ouvre la voie d’explorer dans les tabous et de résoudre les clichés. « Homo sum 
; humani nihil a me alienum puto » de Térence en premier lieu vaut pour Zola. Effectivement, 
les déviations sexuelles qui Zola a documenté dans ses romans de la société du XIXe siècle 
sont presque acceptées ou normalisées aujourd’hui, simplement parce que la société 
développe des formes différentes de comportement en améliorant les droits humains. Les 
quêtes d’une identité personnelle, d’une acceptation de sa propre personnalité et d’une 
reconstruction de soi-même dans une direction de rénovation totale de la société sont les 
impératifs du XXIe siècle.  Les bénéfices et les avantages de ces transformations sociales 
sont évidentes, en particulier dans le domaine de la politique sociale où la violence et l’abus 
de l’alcoolisme sont pénalisés, qui d’après Zola n’étais pas le cas dans son temps.  
Le phénomène du temps chez Zola est d’autant plus intéressant, parce que il y a en effet peu 
d’indications de dates dans « L’Assommoir », alors que le dossier préparatoire marque 
nettement le déroulement chronologique des faits, l’âge des personnages, etc.…L’idée du 
lecteur est que le roman se situe presque hors du temps historique, dans le monde du « 
longtemps » et du « déjà ». 
Un autre phénomène dans L’Assommoir est la polygamie ou le polyamour. Par définition, 
peut-être ce n’est pas un mot adéquat qu’on puisse lier avec le comportement de Gervaise, et 
peut-être c’est une raison que le terme laisse la liberté d’interprétation différentes. Gervaise, 
marié de Coupeau, avec des sentiments pour Goujet et avec une flamme pour Lantier est loin 
d’une dame romantique. En effet, Zola a fait une héroïne de souffrance de Gervaise, en 
ajoutant que Gervaise ne possède des qualités d’une sainte dans le sens orthodoxe du mot. La 
liberté de choisir les amants n’est pas dans le gros plan chez Zola, cependant est toute 
présente dans le roman. Le bestiaire dans ce regard est complet. Les femmes se battent pour 
les hommes, et vice versa. La nécessité d’un amour ou seulement d’un petit geste d’attention 
tourne Gervaise dans l’infidélité. Physique ou mentale, peu importe. 
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IX. LA LANGUE DE GERVAISE  
Henri Mitterand dans le Discours du roman
143
 définie le langage du Assommoir  comme 
révolutionnaire par le fait même que son engendrement infini met au défi l’institution 
critique. De cette manière, il ébranle toute certitude sur les fondements de l’activité de 
commentateurs, et sur la légitimité d’une étude tendanciellement scientifique sur la 
singularité absolue qu’est le roman. Il continue dans la même ligne en proposant que la 
critique et l’histoire littéraires auraient beaucoup à tirer des formes actuelles de la linguistique 
et de sa dérivée sémiotique, pour évaluer les composantes d’une parole et leur origine, et les 
causes et modalités de leurs transformations dans le temps. Á la fin, Mitterand met à l’accent 
la distinction entre des éléments et des modèles argumentatifs qui forment la trame du 
discours, et d’autre part l’identification des formes qui articulent la logique du récit. 
Plus encore, il note que les anachronismes sont possibles aussi parce que le degré 
d’historicité n’est d’ailleurs pas identique dans la composante narrative et dans la composante 
argumentative. Dans l’Assommoir, il reconnait les structures constitutives de récit canonique, 
qui sont antihistorique, ou ce récit revient au même, panchronique.144 Mitterand donne 
l’exemple avec le jeu classique qui unit un héroïne-Gervaise, puis le personnage qui le 
persécute ou contrarie ses desseins-Lantier, à celui qui assiste ou tente de l’assister-Goujet, et 
à un faux adjuvant se transformant à son tour en persécuteur-Coupeau, en expliquant que 
c’est une combinatoire qui préexiste depuis les origines à toute actualisation du récit. En 
analysant la syntaxe narrative de l’Assommoir, Mitterand découvre la démarche 
caractéristique en cinq temps qui rythme chacune des grandes phases de la diégèse. Par 
exemple, pour la première partie du roman : un état initial-Gervaise à Paris en 1850, une 
perturbation dégradatrice-l’abandon, l’intervention d’une force transformatrice s’exerçant en 
sens inverse-Coupeau, la résolution du déséquilibre-le mariage et la conquête d’une nouvelle 
stabilité-l ’établissement du couple dans la boutique de blanchisserie. Ce sont là des modèles 
indépendants, pour une grande part, de la contingence historique, puisqu’on les retrouve sous 
toutes les latitudes et en tous le temps. C’est évident que la structure syntaxique de ce roman 
encadre et oriente une destinée d’ouvrière qui finit par suivre un infléchissement fatal, avec, 
pour équilibre terminal, la mort. Cela peut se traduire comme une vision fataliste et 
pessimiste de la condition populaire, et de ce fait Zola n’échappe pas totalement à la pression 
du discours social contemporain. 
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L’Assommoir nous offre une information inestimable sur les rituels de la quotidienneté 
populaire-fêtes du mariage, du baptême, des anniversaires, rythmes du travail et des 
divertissements, structures de la famille, nourriture, habitat et costume, sources du langage et 
entre les mails de ce tissu didactique, glisse un système d’idées reçues sur l’ouvrier et 
l’ouvrière, historiquement et socialement marqué. Toutes les informations donnent une idée 
sur le temps de la compétence narrative qui est un temps « large » dont les données se 
comptent en siècles, sinon en millénaires, mais il existe aussi le temps restreint, qui se compte 
en décennies et Henri Mitterand nomme ce temps de la compétence idéologique145.  
Tout est vue, ressentie, raconté par Gervaise avec sa psychologie et dans sa langue. L’écrivain 
s’efface derrière elle au point même de préférer à une description objective de la réalité un 
expressionnisme qui transforme le réel : ainsi la flaque que forment les eaux venues de la 
teinturerie se colore en rose, en vert, en noir, selon les sentiments de la jeune femme qu’elle 
reflète l’alambic du père devient à ses yeux un animal monstrueux et dangereux parce qu’elle 
a peur de sa puissance… 
A l’exception de quelques amis (Huysmans, Mallarmé, Maupassant) on reconnut peu, au 
moment de la publication du roman, ce grand art et ses recherches techniques si modernes. Le 
bon goût et la morale étaient en effet scandalisés par le parler populaire dans lequel était 
écrite l’œuvre. Peu importe, finalement, que certains des mots que Zola employa (comme le 
terme « l’assommoir »), fussent déjà vieillis en 1877. L’essentiel est que le lecteur une 
impression de vérité. Zola a manifestement été séduit par le verve populaire, par ses 
inventions, par son humour, par le pittoresque et la justesse de ses comparaisons, par sa 
verdeur. Il ne s’agit pas en effet pour Zola d’obtenir un pittoresque décoratif ou accrocheur. 
L’usage de ce parler populaire, qui fait partie intégrante des personnages, leur donne réalité et 
épaisseur. 
Jacques Dubois  dans le préface du Assommoir146 comte  que Zola a obtenu la continuité 
d’abord par l’emploi étonnement fréquent du style indirect libre (15% du texte en moyenne, 
pour 17% au style direct). Les personnages pensent tout haut, exposant leur destin dans leurs 
mots et leurs phrases. 
Dubois de toute façon n’oublie pas la voix collective. On accède alors au stade du « roman 
parlé », forme toute moderne et apparentée au « colloquial style » cher au roman américain 
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de Twain à Hemingway. Le roman laisse l’impression d’un texte enregistré, gros de passion 
et d’éloquence, et dont chaque maillon est le fruit d’instant. La tonalité qui émane de 
l’ensemble est, bien plus que celle du monologue avec son intériorité et son laisser-aller, celle 
du soliloque, qui suppose un tu, un interlocuteur (même fictif) et la volonté de la persuasion : 
soliloque d’ivrogne chez Coupeau, de clocharde chez Gervaise. 
Zola ouvrait ainsi au roman une voie fructueuse qu’allaient illustrer, entre autres, Louis 
Ferdinand Céline, Aragon, Queneau, Samuel Beckett etc. 
Dans le roman, Zola ne fait pas une propagande de la moralité. Il joue avec quelques motifs 
littéraires : parallélismes, rappels, une alternance de temps forts et faibles, symboles, les 
images etc.… 
En reprenant des scènes, Zola implique la déchéance de la jeune femme d’une façon tragique 
parce que, en effet c’est toujours Gervaise qui se rappelle du passé. Par exemple dans le 
quatrième chapitre elle se rappelle du séjour à l’hôpital de Coupeau de son attitude lorsqu’il 
était tombé du toi. Plus tard, elle se souvient du gout de l’eau-de-vie, pour la première fois, à 
l’Assommoir, avec Coupeau et les autres pochards147 . Á la fin, dans son interminable périple 
du chapitre XIII, elle arrive devant l’hôtel Boncœur et revoit, d’un coup, vingt ans de sa vie, 
etc.… 
Certaines phrases ou certains personnages reviennent plusieurs fois dans le roman, 
symbolisant le plus souvent des aspects marquant de la personnalité de la jeune femme : par 
exemple, son désir de vivre une vie d’honnêteté et de travail148 ou ses peurs devant l’avenir 
qui concrétise le père Bazouge149 . 
Ces reprises, qui se colorent différemment selon les moments de l’œuvre et la situation de 
Gervaise, contribuent aussi à créer un climat d’angoisse, à faire de la jeune femme un être 
sympathique et fragile, et à souligner l’engrenage dans lequel elle est prise. 
Zola décrit une vie ordinaire, simple et typique pour que Gervaise, devenant un mythe, 
incarne à elle seule la vie ouvrière. D’où une succession de scènes qui marquent les étapes 
caractéristiques de la vie-noce de la blanchisseuse, naissance de Nana, mort et enterrement 
de Maman Coupeau, communion de Nana, fête –et, entre elles, la grisaille de la vie de tous 
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les jours : le départ au travail, le retour des ouvriers, les courses à midi, les métiers, le lavage 
du linge, le cabaret… 
Zola illustre une alternance étudiée, de temps forts et de temps faibles. Mais l’art de Zola, 
c’est d’un côté, de rattacher étroitement ces temps forts à l’action, de ne pas en faire de 
purs morceaux de bravoure. Ainsi la fête chez Gervaise se développe sur tout un chapitre 
(chap. II), mais c’est dans ce chapitre que se noue le drame et ce moment est essentiel pour 
comprendre la psychologie de la jeune femme et ses développements.  
Zola évite les longues descriptions comme chez Balzac de la vie ordinaire avec une 
chronologie logique comme un reportage. Sa description est limitée au point de vue d’un 
observateur, le plus souvent nouveau venu ou ignorant, mais cette perspective porte un regard 
même plus réceptif. Ainsi Gervaise, regardant le quartier dans lequel elle vient d’arriver, ou 
entrant pour la première fois dans la forge de Goujet, elle-est plus sensible aux bruits, aux 
couleurs, aux mouvements et ses perceptions sont plus vives.  
La description, n’est pas statique. Au contraire, il existe un dynamisme dans les actions.   
Zola évite ainsi de faire des récits ou des rappels artificiels et il les intègre à l’action. Son 
regard est un regard aigu, celui d’un peintre qui se plait aux spectacles de la rue. Comme un 
photographe amateur il s’intéresse aux jeux de lumière, aux couleurs, aux formes, à la qualité 
de l’air, en un mot à l’atmosphère. Rien de traits mordants par exemple que l’on trouve dans 
Pot-bouille, le pendant bourgeois de l’Assommoir. La description de Gervaise sur le seuil de 
sa porte, celle des blanchisseuses au travail, par le choix des sujets et par la technique, à tel 
ou tel tableau de Degas, de Monet, de Guillemet… 
Au total donc, un art dynamique, très proche d’un certain art cinématographique fait de la 
vérité et de la densité des choses et des hommes, d’authenticité, qui souligne un tendant 
moins à décrire les choses en elles-mêmes qu’à traduire l’effet qu’elles font sur les 
personnages et la perception qu’ils en ont. Zola use essentiellement de mots abstraits, se 
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X. LA PORTÉE DE « L’ASSOMMOIR » 
1. Zola, est-il allé trop loin ? 
L’œuvre suscita et suscite encore des réactions très contradictoires et souvent aussi hostiles à 
droite qu’à gauche. Les critiques définissent des aspects différents dans l’opus zolien : le 
milieu, les personnages, les thèmes etc.  
Jean Fréville critique chez Zola, le choix du milieu qu’il a peint en écrivant que 
« L’Assommoir » « ne représente qu’une fraction retardataire, apolitique, du prolétariat, une 
arrière-garde coupée de l’armée en marche, sans aucun lien avec les ouvriers de la grande 
industrie naissante, des chantiers des constructions, des immeubles industriels dont les 
patrons louaient la force motrice. Pour dépeindre le vrai peuple il aurait fallu montrer son 
visage révolutionnaire, les caractéristiques de la classe ouvrière, ne pas s’en tenir au petit 
atelier » 150. 
Á côté le milieu, Jean Fréville accuse Zola de n’avoir peint qu’une couche spéciale et très 
limitée du peuple : des ivrognes, un profiteur fainéant (Lantier), des coquins, des brutes. La 
république est défendue dans le roman par Lantier, le type de beau parleur fainéant et 
suborneur, et par Goujet, bête á force de bonté et de naïveté. En considérant que le 
mouvement ouvrier est né en ce temps, il est évident l’absence d’un ouvrier politicien, le 
socialiste doctrinaire, et le militant révolutionnaire c’est-à-dire, la représentation de la vie 
ouvrière se trouve incomplète. 
La vision de la société et la morale sont aussi discutables. Gervaise aurait pu être heureuse si 
son mari ne s’était pas mis à boire. Travail et épargne l’aurait fait accéder á la propriété, 
solution qui résoudrait le problème social, mais qui est « réactionnaire sur le plan 
économique », et de plus utopique, objecte Jean Fréville : « Tous, á cause des conditions 
mêmes du marché, ne pourraient s’établir á leur compte, á supposer qu’on ferme les 
assommoirs et que les bricoliers deviennent des modèles de vertu151. »  
Edmond Lepelletier conclure ironiquement : « la seule leçon pratique á tirer du livre, c’est 
que l’ouvrier doit éviter de dégringoler d’un échafaudage152. » 
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Jacques Rougerie, dans étude, essaie de définir « le Parisien moyen insurgé en 1871 » : « Pas 
vraiment encore un prolétaire au sens moderne qu’on attribue á ce terme ; les grandes 
fabriques (les usines) sont encore l’exception á Paris, où on en compte tout au plus quelques 
dizaines et les statistiques dénombrent en moyenne quatre ouvriers pour un patron. Plus tout á 
fait un artisan, puisqu’ont commencé, surtout avec l’Empire, á se développer certaines formes 
de travail moderne dans la métallurgie, le chemin de fer, la confection (…).  
En fait, pour l’ouvrier parisien, l’adversaire de classe véritable, sauf rares exceptions, ce n’est 
pas son patron direct. Rougerie note lucidement que le patron d’ailleurs sert volontiers dans 
la Garde nationale insurgée aux côtés de ceux qu’il emploie, il y a même fréquemment un 
commandement, parce qu’il est, lui aussi, « bon patriote », républicain, victime du 
« privilège » et du « monopole ».  
2. Si Zola n’existait pas on devrait l’inventer ! 
Dans l’Assommoir, ne se posaient pas, surtout entre 1851 et 1869, dates limites du roman, les 
problèmes de « la lutte du capital et du travail » dans les termes où ils se poseront dans 
Germinal. L’alcoolisme y faisait des ravages importants et Zola avait le courage d’attirer 
l’attention, en particulière parmi les ouvriers « aisés ».  
Ensuite, personne ne lit les journaux dans le quartier de la Goutte-d’Or. On s’y moque de la 
politique, mais ce n’est pas totalement une erreur de Zola. Comme le dit Goujet, « le peuple 
se lassait de payer aux bourgeois les marrons qu’il tirait des cendres, en se brulant les pattes , 
désormais, les faubourgs laisseraient-ils la ville s’arranger comme elle l’entendrait »153. Le 
romancier a donc bien entendu l’était d’esprit des ouvriers parisiens, après journées de 1848, 
leur lassitude, leur scepticisme. Le coup d’état de décembre 1851 ne souleva que peu 
d’émotion á Paris. La première internationale a été fondé en 1864, son premier bureau 
français a été ouvert à Paris en 1865. Et Zola qui avait prévu, à l’instigation de Denis Poulot, 
de parler du « vaste mouvement de réunions publiques », ne l’a pas fait. 
Zola a choisi de peindre ce groupe limité et particulier d’abord parce qu’il le connaissait pour 
y avoir vécu. Par tempérament et par expérience personnelle, Zola a toujours été sensible aux 
inégalités sociales. L’Assommoir vient après une longue série de réquisitoires contre la misère 
et le luxe insolent des parvenus.  
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Zola était sincèrement républicain et il fréquentait les milieux de gauche. Sous l’Empire, il 
avait été dans l’opposition. La fortune des Rougons, qui attaque le coup d’état de 1851, date 
de 1869. Il écrivait dans La Tribune, journal d’opposition. Toutefois, il est peu attiré par les 
théories et les doctrines sociales qu’il connaitra toujours assez mal. Par peur essentiellement 
des systèmes et du sectarisme. Par peur aussi des changements brutaux qu’elles impliquent. 
La forme de la société lui semble mauvaise, mais il pense que des réformes pourraient éviter 
une révolution. Lorsque, en particulier, il prépare L’Assommoir, il n’accorde pas 
d’importance aux problèmes économiques, il s’intéresse à l’attitude morale et psychologique 
de ses personnages.  
Dans l’Assommoir existe une idée qui est très importante que le romancier avait explicitée 
dans le dossier préparatoire. Gervaise est une « nature moyenne, qui pourrait faire une 
excellente femme, selon le milieu » 154. Même idée pour Coupeau : » Le montrer gentil, 
généraux, bon ouvrier dès le début ; puis, en dix-neuf ans ; en faire un monstre, au physique 
et au moral, par une pente à expliquer. Etudier l’effet du milieu sur lui » 155. 
Les poids de l’hérédité alcoolique sur Gervaise et sur Coupeau auraient été tout différent s’ils 
avaient d’autres conditions de vie et d’autres conditions de travail. D’où l’importance qu’il 
accorde aux descriptions de la maison, du cabaret, des métiers, etc.  
Le milieu n’est pas décrit de l’extérieur, mais il est vu, ressenti, par les personnages. Gervaise 
se sent immergée, sans défense, dans un monde où se développe le « choléra de la 
misère »156.  
L’Assommoir est un roman noir et avant tout une œuvre de pitié qui veut toucher et qui porte 
effectivement sa moralité en elle : la nécessité urgente de réformes. Zola ne se contente pas, 
de faire le procès de l’alcoolisme. Elle fait entrer « tout vivant, l’ouvrier dans la littérature », 
mais « le portrait est incomplet. « Cet ouvrier, qui Zola, l’ignore encore du socialisme dont il 
se défend, ne l’a, pour l’instant, compris qu’isoler, soumis à la fatalité, pas encore défini par 
sa conscience de classe. Il faudra huit années pour qu’il montre l’ouvrier total ».157 
Jules Lemaitre d’ailleurs dans un article vite célèbre de la Revue politique et littéraire, le 14 
mars, s’efforçait de caractériser le tempérament épique de Zola, et anticipait magnifiquement 
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sur les travaux de la critique moderne. Il mettait surtout l’accent sur deux aspects du génie de 
l’auteur, sa faculté d’animer des masses et de donner à l’œuvre une sorte d’âme collective, et 
la force de sa vision dramatique et philosophique de l’histoire, qui arrache aux tentations de 
l’analyse psychologique, pour le jeter dans les profondeurs de l’inconscient et de l’instinct, 
où s’agitent déjà les monstres de La Bête humaine. Au passage il relevait « la pitié morose du 
romancier », et le stoïcisme de son « impassibilité cruelle », signalés plus tard aussi par R.M. 
Albérès dans son Histoire du roman moderne. 
On ne peut pas se disputer pour le génie de Zola, poétique et humaine. Si Zola n’existait on 
devrait l’inventer ! 
3. Les critiques 
Avec l’Assommoir, en effet, se posent les problèmes concernant toute l’œuvre d’art (choix du 
sujet et façon de le traiter, vérité, moralité, « bon goût », etc.) mais aussi ceux de 
l’engagement de l’écrivain, du principe de l’art et de sa destination sociale. 
A droite, on attaque violemment l’œuvre surtout pour la crudité de sa langue et la bestialité 
des personnages, jugées immorales et de mauvais goût. Ainsi : 
De Pontmartin, le critique de La gazette de France
158
, en 1877 attaque Zola très 
fort :« Lorsqu’on me dit que la République du 4 septembre est légalisée, que l’Assemblée 
nationale, est inattaquable, que le suffrage universel fait partie essentielle de nos institutions, 
que les radicaux sont même maitres, que c’est la loi, et qu’un bon citoyen doit respecter la loi, 
je réponds tristement : « Soit, je tacherai de m’y accoutumer ! » - Mais, l’Assommoir ! Mais 
M. Zola ! Mais les romans de M. Zola ! Encore une fois, non ! Un 93 politique peut me 
guillotiner. Jamais le 93 littéraire ne le fera dire que l’ordure est une beauté, que la puanteur 
est un baume, que la Compagnie Richer est une Académie française, que la langue verte est 
une littérature, que le mot de Cambronne sent bon, que l’asphyxie est de l’hygiène, que le 
dégoût est de la morale, que le scandale est de la gloire, et que le cynisme est du génie… ». 
Arthur Ranc qui était un journaliste républicain –fondateur de Société des Droits de l'Homme 
et du Citoyen, continue dans une même tonalité. « Oui, M. Zola est un bourgeois, plus 
bourgeois qu’il ne le croit lui-même, bourgeois dans le mauvais sens du mot. Il a pour le 
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peuple un mépris de bourgeois, doublé d’un mépris d’artiste faisant de l’art pour l’art, d’un 
mépris néronien. Jamais il ne présente le travail autrement que répugnant »159  
Le grand Victor Hugo dans une conversation avec Alfred Barbou (l’auteur de Victor Hugo, sa 
vie et ses œuvres).,), dit pour Zola en 1880 : « Je trouve les œuvres réalistes malsaines et 
mauvaises…Ce livre est mauvais. Il montre, comme à plaisir, les hideuses plaies de la misère 
et de l’abjection à laquelle le pauvre se trouve réduit. Les classes ennemies du peuple se sont 
repues de ce tableau. Voilà comme ils sont tous, disent-elles, et c’est par elles que s’est fait le 
succès du livre (…) Il est de ces tableaux qu’on ne doit pas faire. Que l’on ne l’objecte pas 
que tout cela est vrai, que cela passe ainsi. Je le sais, je suis descendue dans toutes ces 
misères, mais je ne veux pas qu’on les donne au spectacle. Vous n’avez pas le droit de nudité 
sur la misère et sur le malheur » .160 
Toutefois, on savait reconnaitre, dès 1877, la nouveauté et les beautés de l’œuvre : Anatole 
France, Paul Bourget, Gustave Flaubert malgré quelques réticences, Maupassant, Huysmans, 
entre autres et surtout Mallarmé qui dans une lettre à Zola écrit :« … Voilà une bien grande 
œuvre, et digne d’une époque où la vérité devient la forme populaire de la beauté ! Ceux qui 
vous accusent de n’avoir pas écrit pour le peuple se trompent dans un sens autant que ceux 
qui regrettent un idéal ancien, vous en avez trouvé un qui est moderne, c’est tout ! La fin 
sombre du livre et votre admirable tentative linguistique, grâce à laquelle tant de modes 
d’expression souvent ineptes, forgés par de pauvres diables, prennent la valeur des plus belles 
formules littéraires, puisqu’ils arrivent à nous faire sourire ou presque pleurer, nous lettrés ! 
Cela émeut au dernier point ; est-ce chez moi disposition naturelle toutefois, ou réussite peut-
être plus difficile encore de votre part. Mais le début du roman reste jusqu’à présent la portion 
que je préfère. La simplicité si prodigieusement sincère des descriptions de Coupeau 
travaillant ou de l’atelier de la femme me tiennent sous un charme que n’arrivent point à me 
faire oublier les tristesses finales : c’est quelque chose d’absolument nouveau dont vous avez 
doté la littérature, que ces pages si tranquilles qui se tournent comme les jours d’une 
vie… »161 
                                                          
159
 Arthur Ranc, M. Émile Zola et L’assommoir,1877 (C.Becker, l’Assommoir-profil d’un œuvre,Hatier, Paris, 
1972 ; p.66)   
160
 Alfred Barbou, Victor Hugo, sa vie et ses œuvres, Source : 
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6478813z.texteImage 27.08.2019 
161




- 77 - 
 
Accablé par les critiques que son œuvre souleva à gauche, Zola adressa au directeur du Bien 
public, le 13 février 1877, une lettre qui mériterait d’être commentée point par point : 
« Il me faut prendre la question d’un peu haut. » 
Zola est précise dans sa défense et il définit la société et les politiciens avec des arguments 
qui sont universels et valables jusqu’aujourd’hui.  
Dans la lettre il attaque les politiciens en indiquant la distinction des deux courants dans la 
pensée : « Dans la politique, comme dans les lettres, comme dans la toute pensée humaine 
contemporaine, il y a aujourd’hui deux courants bien distincts : le courant idéaliste et le 
courant naturaliste. J’appelle politique idéaliste, la politique qui se paie des grandes phrases 
toutes faites, qui spécule sur les hommes comme sur des pures abstractions, qui rêve l’utopie 
avant d’avoir étudié le réel. J’appelle politique naturaliste la politique qui entend d’abord 
procéder par l’expérience, qui est basée sur des faits, qui soigne en un mot une nation d’après 
ses besoins. » 
Il continue en présentant ses idées comme un observateur des choses que humaines 
passionnent. « Depuis plusieurs années, il est un spectacle qui m’intéresse fort : c’est de voir 
la queue romantique faire une irruption dans la politique et s’y installer commodément avec 
les panaches et les pourpoints abricot de 1830.  
Le ton de Zola devient plus tard satirique en disant : 
« On bat monnaie comme l’on peut, et puisque la littérature se montrait marâtre, autant 
devenir millionnaire avec la politique ».  
« Etrange politique vraiment !... Cette politique-là demanderait à être déclamée, en roulant les 
yeux et en faisant les grands bras. Tout y est fait et mensonger, les hommes et les choses. 
C’est une politique de carton doré, une politique de pompe théâtrale, derrière laquelle se 
creuse le vide, un vide béant où tout peut crouler un jour. Quand la représentation sera 
terminée, quand le peuple aura payé et acclamé les comédiens, il se retrouvera sur le trottoir, 
grelottant et aussi nu qu’auparavant. 
Zola, guidé par ses convictions et sa foi dans la science, critique les deux courants politiques : 
« La politique idéaliste doit mener fatalement à toutes les catastrophes. Lorsqu’on refuse de 
connaitre les hommes, lorsqu’on arrange une société comme un tapissier décore un salon, 
pour le gala, on fait une œuvre qui ne saurait avoir de lendemain et je dis cela plus encore 
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pour les républicains idéalistes que pour les conservateurs idéalistes. Les républicains 
idéalistes tuent la république, telle est ma conviction formelle. Ils vont contre le siècle lui-
même, ils bâtissent un édifice qui ne s’appuie sur rien de stable, et qui sera fatalement 
emporté. Quand Lavoisier a dégagé la chimie de l’alchimie, il a commencé par analyser l’air 
que nous respirons. Eh bien ! analysez d’abord le peuple, si vous voulez dégager la 
République de la royauté ». 
Plus encore il justifie la nécessité d’un roman comme L’Assommoir.  
« J’y ai étudié la déchéance d’une famille ouvrière, le père et la mère tournant mal, la fille se 
gâtant par le mauvais exemple, par l’influence fatale de l’éducation et du milieu. J’ai fait ce 
qu’il y avait à faire : j’ai montré des plaies, j’ai éclairé violemment des souffrances et des 
vices, que l’on peut quérir. Les politiques idéalistes jouent le rôle d’un médecin qui jetterai 
des fleurs sur l’agonie de son client. Voilà comment on vit et comment on meurt. Je ne suis 
qu’un greffier qui me défends de conclure. Mais je laisse aux moralistes et aux législateurs le 
soin de réfléchir et de trouver les remèdes ». 
Zola finit sa lettre en donnant un conseil aux autorités : 
« Si l’on voulait me forcer absolument à conclure, je dirais que tout L’Assommoir peut se 
résumer dans cette phrase : fermer les cabarets, ouvrez les écoles. L’ivrognerie dévore le 
peuple. Consultez les statistiques, allez dans les hôpitaux, faites une enquête, vous verrez si je 
mens. L’homme qui tuerait l’ivrognerie ferait plus pour la France que Charlemagne et 
Napoléon. J’ajouterai encore : assainissez les faubourgs et augmentez les salaires. La 
question du logement est capitale : les puanteurs de la rue, l’escalier sordide, l’étroite 
chambre où dorment pêle-mêle les pères et les filles, les frères et les sœurs, sont la grande 
cause de la dépravation des faubourgs. Le travail écrasant qui rapproche l’homme de la brute, 
le salaire insuffisant qui décourage et fait chercher l’oubli achèvent d’emplir les cabarets et 
les maisons de tolérance. Oui, le peuple est ainsi, mais parce que la société le veut bien ». 
D’ailleurs, on ne veut pas comprendre que L’Assommoir, comme mes précédents romans, 
appartient à une série, à un vaste ensemble qui se composera d’une vingtaine de volumes. Cet 
ensemble a un sens général qu’on ne verra bien nettement que lorsque je serai arrivé au bout 
de ma lourde tâche. C’est ainsi que la série doit comprendre deux romans sur le peuple. Que 
les personnes qui m’accusent de n’avoir pas montré le peuple sont toutes ses faces veuillent 
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bien attendre le second roman que je compte lui consacrer. L’Assommoir restera comme une 
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XI. CONCLUSION 
L’objectif principal de ce mémoire de master est de contribuer à l’actualisation du roman 
L’Assommoir, en proposant une lecture qui se concentre sur le caractère de Gervaise. Zola 
avec sa doctrine, le naturalisme, donne exemple de l’importance de l’écrivain dans une 
époque. Zola apprécie la liberté :    
« Seulement entre un écrivain qui s’est rendu libre et digne par ses œuvres et un écrivain qui 
tend la main, après avoir vécu dans l’insouciance de son talent et de ses dettes, l’opinion 
publique n’hésite plus, elle est tendre au premier et sévère au second ».163 
Et Zola et libre de choisir son sujet et de créer ses personnages. Au contraire, Zola n’invente 
pas, il se décide de transmettre la réalité du XIXe siècle, authentique et rigide. Le naturalisme 
zolien peint le monde autour Gervaise dans L’Assommoir. Gervaise avec toutes ses qualités et 
tous les défauts. Quand Dumas fils a prononcé son fameux jugement contre la femme infidèle 
:« Tue-la ! », Zola a remarque : « On ne tue pas des femmes, mêmes les plus coupables, 
quand on est romancier et dramaturge ; on les étudie ».164 
Zola attaque toutes les structures de la société, les causes des conditions de vie qui sont faites 
aux ouvriers, il fait tout de même un réquisitoire violent contre cette société. La société tolère 
l’alcoolisme et même contribue à le développer. C’est la même société qui amène les ouvriers 
au chômage, donne des salaires insuffisants, pousse à la prostitution ou au vol, n’assure pas 
contre les accidents, les maladies, la vieillesse. La promiscuité, l’étroitesse des logements, le 
manque d’éducation, le travail dès l’âge de onze ou douze ans, rendent les gens envieux, 
bêtes, méchants, superstitieux, malhonnêtes. Les ouvriers sont englués dans un univers qui est 
hostile et les dégrade. Même un travail acharné ne pourrait les sortir de leur condition : les 
difficultés matérielles restent en effet insurmontables (Goujet, le parfait ouvrier, gagne de 
moins en moins, et il ne peut faire des économies que parce qu’il est célibataire) et d’autre 
part, ce travail écrasant, fait dans des conditions difficiles, abrutit l’homme, le rend esclave au 
lieu de le libérer (les Lorilleux paient bien leur terme, mais ils mènent « une vie d’araignées 
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maigres », ils sont aigris, méchants…). On peut même se demander si Gervaise aurait eu des 
chances de rembourser ses dettes énormes si elle avait continué à travailler jour et nuit. 165 
L’expression exagérée de Zola, le voisinage continuel de l’extrême dans le roman illustre 
l’époque. C’est la France au XIXe siècle, c’est la démocratie qui fermente, le deuxième 
empire, le rythme de la vie, bref et puissant, la recherche bouleversante du plaisir, la fureur de 
fonder qui se précipite aveuglément dans les routes qu’elle a ouvertes. Les contrastes du style 
qui tantôt s’enflamme et tantôt se vautre, correspondent aux contrastes de la société, le brutal 
excès du luxe et une misère sans mesure et sans honte, le capitalisme encore à l’état sauvage, 
pas de législation sociale, -la même action embrasse le palais de l’or et de la folie où demeure 
un père, et la tanière de son enfant illégitime.166 
« Et veut-on savoir ce qui doit aujourd’hui nous faire dignes et respectes : c’est l’argent. Il est 
bête de déclamer contre l’argent qui est une force sociale considérable. Les tout jeunes gens 
devraient seuls répéter des lieux communs sur l’avilissement des lettres sacrifiant au veau 
d’or ; ils ignorent tout, ils ne peuvent comprendre la justice et l’honnête de l’argent167 ». 
Zola prédit que l’écrivain deviendrait un artisan qui produit des marchandises –des œuvres 
littéraires et se rend au marché pour les vendre. La quantité des produits vendus et l’argent 
gagné sont la preuve de la valeur artistique des objets et de la productivité de l’artisan. Les 
droits du marché règnent, selon Zola aussi dans le domaine des lettres et des arts. Les artistes, 
les écrivains leur sont subordonnés comme tous les autres producteurs des valeurs 
économiques. Il y a donc une lutte cruelle pour la vie, qui se déroule aussi dans le monde des 
écrivains. C’est le plus fort qui peut en sortir vainqueur. Le plus fort, cela veut dire celui qui 
produit le plus vite possible. Celui qui cesse de produire sera victime dans cette lutte. 
« Et il faut quelquefois, prendre la littérature au niveau de la consommation, avec le 
consommateur, pour en mesurer certaines incidences.  Les limites de notre cerveau nous 
permettent mieux d’accepter dans le cadre historique du premier grand essor des “affaires”, 
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d’un prestige de l’argent jamais encore égale, dans les somptueux et cyniques démarrages de 
nos grands dynasties financières ».168  
Est-ce que-il a besoin de définir l’optimisme aujourd’hui ? Dans la réalité de nos jours, 
l’homme a perdu la confiance dans l’être humain et en d’autres mots dans le progrès des 
hommes. Au contraire, cette situation montre que Camus, l’un de plus grand écrivain de 
l’après –guerre avait raison. Ce qui professait finalement, la révolte est celle qui va sauver le 
monde et bien plus il y a dans l’homme plus de chose à admirer qu’à mépriser. 
Le XXe siècle est mort. L’humanité a appris que les idéologies et les mythes sont les 
instruments pour contrôler les gens. Même aujourd’hui on ne peut pas négliger la puissance 
des forces obscures auxquelles le rationalisme ne donne pas la réponse. Zola croyait dans la 
science, telle qu’aidera aux gens. Le naturalisme était le cri zolien pour sauver l’humanité, 
pour le fait conscient, l’aider, dans un mot pour faire le monde plus juste. 
C’est à nous maintenant. C’est notre temps de montrer la maturité en tant que société. C’est 
l’heure d’illustrer que nous avons appris la leçon historique. Gevaise dans l’Assommoir était 
une victime du milieu et de la société et elle reste un symbole de la chute humaine. Pour que 
sa victime soit justifiée, Zola fait appel au monde d’élever la voix de celles qui sont muets, de 
d’inventer un moyen propre pour lutter la bataille éternelle contre l’injustice et trouver la 
vérité et la liberté. Idéologie nouvelle ? Nous n’en avons pas besoin. Notre but final est la 
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